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CONSIDERATIONS 



SUR 



LES PRINCIPAUX ÉVÉNEMENS 

DE LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 



TROISIEME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

De rémigration. 

Ij'ON doit distinguer Témigration volontaire 
de rémigration forcée. Après le renversement 
du trône en 1798^ lorsque le règne de la terreur 
a commencé^ nous avons tous émigré pour nous 
soustraire aux périls dont chacun étoit menacé* 
Ce n'est pas un des moindres crimes du gouverne- 
ment d'alors, que d'uvoir considéré comme cou- 
pables ceux qui ne s'éloignoient de leurs fojers 
que pour échapper à l'assassinat populaire ou 
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2 CONSIDÉRATIONS 

juridique ; et d'avoir compris dans leur proscrip- 
tion^ non seulement les hommes en état de porter 
les armes^ mais les Tieillards^ les femmes^ les en- 
fans même. L'émigration de 1791^ au contraire^ 
n'étant provoquée par aucun genre de danger^ 
doit ^ijcç çpn3ii}éçee comme yoje ré^Uitip^ de 
parti; et^ sous ce rapport, on peut la juger 
d'après tes principes de la» politique. 

Au moment où le roi fut arrêté à Yarennes, et 
ramené captif à Paris, un grand nombre de 
nobles se d^i^forminèrent à qtiijtter l^^ pays pour 
réclamer le secours des puissances étrangères, et 
pour les engager à réprimer la révolution par les 
armes. Les premiers émigrés obligèrent les 
gentilshommes restés en France à les suivre ; ils 
leur commandèrent ce ss^crifice au nom d'un 
genre d'honneur qui tient à l'esprit de corps, et 
Ton vit ta caste des privil^iés fVançois cou¥fftr 
les grandes routes pour se rendre aux camps des 
étrangers sur la rive ennemie. La posténté 
prononcera^ je erois^ que la noblesse, en cette 
occasion, s'écarta des vrais principes qui servent 
tle base à l'union sociale. En suf^oMuit que les 
gentilshommes Haussent pas mieux fait ckui'tt»- 
socier des l'origine aux institutions que néeessi» 
teient les progrès des lumières et raecreissisnievt 
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du tiers état^ du moins dix mille nobles de plus 
aufouï du roi, aurôient peut-être empêché qùll 
ne fût détrôné. Mais, sans se perdre dans des 
suppositions qui peuvent toujours être côiltestéeS) 
il 3f a des devoirs inlSiexibles en politique comme 
en morale, et le premier de tous^ c'est de n% 
jamais livrer sons pajnB aux étrangers, lors même 
^uMls s'offrent pour appuyer avec leurs armées le 
•rjstème qu'on r^arde comme le mdlleur. Un 
parti se croit le seul vertueux, le seul légitime ; 
un axitre le seul natic^al, le seul patriote ; com- 
ment décider entre eux ? £toit-ce un jugement 
â& Dieu pour les François que le triomphe dei 
troupes étrangères ? Le jugement de Dieu, dit 
le proverbe, c'est la voix du peuple. Quand une 
guerre civjlè eût été nécessaire pour mesurer let 
forces et manifester la majorité, la nation en 
seroit devenue plus grande à ses propres yeux 
comme à ceux de ses rivaux. Les chefs de la 
Vendée inspirent mille fois plus de respect que 
ceux d^entre les François qui ont excité les di-^ 
verses coalitions de l'Europe contre leur patrie^ 
Ou ne siuiroit triompher ' dans la guerre civile 
q«'à l'aide du courage, de l'énergie, ou de la 
justice ; c'est aux facultés de l'âme qu'appartient 
le siiccàs dans une tdle lutte : mais pour attirer 

b2 
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les puissances étrangères dans son pays^ une 
intrigue, un hasard^ une relation avec un général 
ou avec un ministre en faveur^ peuvent suflSre. 
De tout temps les émigrés se sont joués deTindé- 
pendance de leur patrie ; ils la veulent^ comme 
un jaloux sa maîtresse^ morte ou -fidèle ; et 
L'arme avec laquelle ils croient combattre les 
factieux, s'échappe souvent de leurs mains, et 
frappe d'un coup mortel le pays même qu'ils 
prétendoient sauver. 

Les nobles de France se considèrent malheu- 
reusement plutôt comme les compatriotes des 
nobles de tous les pays, que comme les concî* 
toyens des François. D'après leur manière de 
voir, la race des anciens conquérans de l'Europe 
se doit mutuellement des secours d'un empire à 
l'autre ; mais les nations, au contraire, se sentant 
un tout homogène, veulent disposer de leur sort; 
et depuis l'antiquité jusqu'à nos jours, les peuples 
libres ou seulement fiers, n'ont jamalis supporté 
sans frémir l'interyention des gouvernemens 
étrangers dans leurs querelles intestines. 

Des circonstances particulières à l'histoire de 
France y ont séparé les privilégiés et le tiers 
état d'une manière plus prononcée que dans 
aucun autre pays de l'Europe. L'urbanité des 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 5 

mœurs cltchoit les divisions politiques ; m^is 
les priiriléges pécuniaires^ le nombre des emplois 
donnés exclusif ement aux nobles^ l'inégalité 
dans Tapplication des lois, l'étiquette des cours^ 
fout rhérilage des droits de conquête traduits en 
faveurs arbitraires^ ont créé^ en France^ pour 
ainsi dire, deux nations dans une seule. En 
conséquence^ les nobles émigrés ont voulu traiter 
la presque totalité du peuple françois comme des 
vassaux révoltés ; et loin de rester dans leur pays^ 
soit pour triompher de Topinion dominante, soit 
pour s'y réunir, ils ont trouvé plus simple d'in- 
voquer lar gendarmerie européenne, afin de met- 
tre Paris à la raison. C'étoit, disoient-ils, pour 
délivrer la majorité du joug d'une minorité 
factieuse, qu'on recouroit aux armes des alliés 
voisins. Une nation qui auroit besoin des 
étrangers pour s^affranchir d'un joug quelcon- 
que, seroit tellement avilie, qu'aucune vertu ne 
pourroit de long-temps s*y développer: elle 
rougirpit de i^es oppresseurs et de ses libérateurs 
tout ensemble. Henri lY, il est vrai, admit des 
corps étrangers dans son armée ; mais il les avoit 
comme auxiliaires, et ne dépendoit point d'eux. 
Il opposoit des Anglois et des Allemands pro- 
testans aux ligueurs dominés par les catholiques 
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espagnols ; mais toujours il étoit entouré d'uA« 
force françoise assez considérable pour être le 
maître de ses alliés. En ngly le système de 
rémigration étoit fàxxx et condamnajile^ car une 
poignée de François se perdoit au milieu de 
toutes les baïonnettes de l'Europe. Il j a^oit 
d'ailleurs encore beaucoup de moyens de s'eni- 
tendre en France. entre soi; des hommes très*» 
estimables étoient à la tête du gouyernement, 
des erreurs en politique pouvoient être réparées, 
et les meurtres judiciaires n'avoient point encore 
été commis. 

Loin que Témigration ait maintenu la con- 
sidération de la noblesse, elle y a porté la plus 
forte atteinte. Une génération nouvelle s'est 
élevée pendant l'absence des gentilshommes, et 
comme cette génération à yécu^ prospéré^ tri- 
omphé sans les privilégiés^ elle croit encore 
pouvoir exister par elle-même. Les émigrés, 
d'autre part^ vivant toujours dans le même 
cercle, se sont persuadés que tout étoit rébellion 
hors de leurs anciennes habitudes ; ils ont pris 
ainsi par dégrés le inême genre d'inflexibilité 
qu'ont les prêtres. Toutes les traditions poli- 
tiques sont devenues à leurs yeux des articles 
4e foi, et ils se sont fait des dogmes des ab^fl. 
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Leur aitackemeiit & la famiiie royale daéi son 
lÀâlhéur est très-digne de roipecl ; mais pourquoi 
fodrè coBsistet cet attachement datis la haine des 
ÎBBtitutibttB litoes et Tamour du pouvoir absolu ? 
£1 pourquoi repousser lé raisoiinemetit en }^>U<^ 
ttque comme B'il s^agissoit diès s&ints Iflystères^ et 
non pas dek aflhires humaines? Su 1791^ te 
parti des aristocrates s'est sépiuré de H nation dé 
fait et de droite d'utie pfixt, en «'éloignant àt 
France^ et de l'autre^ en ne reconnoissant pas 
que la volotité d^un grand peuple doit être, de 
quelque chose dans lé choix de son gôuveriieniént 
Qu'est-ce que cela signifie^ deë dations? répé- 
toient-ils s&nii ces^e : il faut des armées. Mais 
les airmées ne font-elles pas partie des nations ? 
Tôt oti tard l'opinion ne pénètre-t'^Ue paë aussi 
dans les rungs mêmes des soldats^ et de quelle 
manière peut-on étouffer ce qui anime maintenant 
tous lés pays éclairés, la connoissance libre et 
réfléchie des intérêts et des drcfiis de tous ? 

Les émigrés ont dû se convaincre^ par leurs 
propres sentiméns daiis diffkéntes circonstances^ 
que le parti qu'ils avOient pris étoit digne de 
blâme. Quand ih se trôuvoiènt au milieu des 
unifbrtnes étrangers^ quand ils entendoient lès 
langues germaniques^ -dont aueilli son ne leur 
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rappeloit les souyenirs de leur yie passée^ pou^ 
yoient^ils se croire encore sans reprochée Ne 
Toyoientrils pas la France toute entière se défend 
dmt sur l'autre bord? N'éprouvoientHÎls >pas 
upQ iqsupportable douleur, en reconnoîsaat les 
pire^ i^atiopaux, les accena^de leur province, dans 
le camp qu'il falloii iq^perer.ainemi i Combîras 
(d'entre eu^ Jfte sei^nt pas retournés tristement 
!^ëra les ÂU^mands, ters 1^ Anglois, yera t&nt 
d'autres peuple, qu'on, lej^ ordoimoit de con- 
sidérer comme, leurs alliés ! Ah ! l'on ne peut 
transporter ses dieux, pénates dans les foyexk des 
étrangers. Les émigrés, lors même qu'ils laisoi^ 
ent la guerre à la fVançe^ ont souvent été fiers 
des victoires de leurs, compatriotes. Ils étaient 
battus comme émigrés^ mais ils triomphoiènt 
comme François, et la joie qu'ils en ressentoienti 
étoit la noble inconséquence des cœurs généreux* 
Jacques II s'écrioit à la bataille de la Hogne^ 
pendant la défaite de la flotte françoise, qui soii- 
tenoit sa propre cause contre l'Angleterre : 
*' Comme mes bra*oes Anglais se battent /'" Et 
ce sentiment lui donnoit plus de droits au trône 
qu'aucun des argumens employés pour l'y main- 
tenir. En efièt, l'amour de la patrie est inde- 
striactible^ comme toutes les affections sur les<> 
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quelles nos premiers devoirs sont fondés. Souvent 
une longue absence ou des querelles de parti ont 
brisé toutes vos relations ; vous ne çonnoissez 
plus personne dans cette patrie qui est la vôtre ; 
mais à son nom^ mais à son aspect, tout votre 
cœur est ému ; et loin qu'il faille combattre de 
telles impressions comme des chimères^ elles doi- 
rent servir de guide à Thomme vertueux. 

Plusieuri^ écrivains politiques ont accusé Témi- 
gration de tous les maux arrivés à la France. Il 
n'est pas juste de s*en prendre aux erreurs d'un 
partie des crimes de Tàutre ; mais il paroit dé* 
montré néanmoins qu'une crise démocratique est 
devenue beaucoup plus probable^ quand tous 1^ 
hommes employés dans la monarchie ancienne, et 
qui pOuvoient servir à recomposer la nouvelle^ 
sils Tavoient voulu, ont abandonné leur pays. 
L'égalité s'offrant alors de toutes parts^ las 
hommes passionnés se sont trop abandonnés au 
torrent démocratique; et le peuple, ne voyant 
plus la royauté que dans le roi, a cru qu'il 
sufiBsoit de renverser un homme pour fonder une 
république. 
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CHAPItRE II. 

Prédiction de M* Necker sur le sort de la 

constitution de 1791. 

•Pendant les quatorze dernier^ années de 
sa vie» M. Necker ne s'est pas éloigné de sa terre 
de Coppet en Suisse. Il a vécu dans la retraite 
Ja plus absolue; mais le repos qui natt de la 
dignité n'exclut pas l'activité de l'esprit; aussi 
ne cessa-t-il point de suivre avec la plus grande 
sollicitude chaque événement qui se passoit en 
France ; et les ouvrages qu'il a composés à dif- 
férentes époques de la révolution^ ont un carac- 
tère de prophétie; parce qu*en examinant les 
défauts des constitutions diverses qui ont régi 
momentanément la France» il annonçoit d'avance 
les conséquences de ces défauts^ et ce genre de 
prédictions ne sauroit manquer de se réaliser. 

M. Necker joignoit à rétonnante sagacité de 
son esprit une sensibilité pour le sort de l'espèce 
humaine et de la France en particulier^ dont il 
n'y a eu d'exemple» je crois, dans aucun pub- 

5 
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lîciste. On traite d'ordmaire la politique d'une 
manière abstraite, et en la fondant presque tou- 
jours sur le calcul ; mais M. Necker s'est surtout 
occupé des rapports de cette science avec la 
morale individuelle^ le bonheur et la dignité des 
nations. C'est le Fénélon de la politique^ si 
j'ose m'exprimer ainsi, en honorant ces deux 
grands hommes par l'analogie de leurs vertus. 

Le premier ouvrage qu*il publia en 1791 est 
intitulé: De r administration de M. Necker^y 
par lui-même. A la suite d'une discussion poli- 
tique très-approfondie sur les diverses compensa- 
tions que l'on auroit dû accorder aux privilégiés 
pour la perte de leurs anciens droits^ il dit, en 
s'adressant à l'assemblée : ^^ Je l'entends j on me 
reprochera mon attachement obstiné aux prin- 
cipes de la justice, et l'on essayera de le dépri- 
mer en y donnant le nom de pitié aristocrati- 
que. Je sais mieux que vous^ de quelle sorte 
est la mienne. C'est pour vousj les premiers, 
que j'ai connu ce sentiment d'intérêt ; mais 
*' alors vous étiez sans union et sans force ; c'est 
" pour vous, les premiers, que j'ai combattu. Et 
*■ dans le temps où je me plaignois si fortement 
de rindifférence qu'on vous témoignoit, lorsque 
je partois des égards qui vous étoient dus; 
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lorsque je montrois une inquiétude continuelle 
sur le sort du peuple ; c'étoit aussi par des jeux 
^^ de mots qu'on cberchoit à ridiculiser mes sen- 
^^timens. Je voudrois bien aimer d'autres que 
^' Yous^ lorsque vous m'abandonnez ; je voudrois 
^^ bien le pouvoir i mais je n'ai pas cette consola^ 
tion ; vos ennemis et les miens ont mis^ entre 
eux et moi^ une barrière que je ne cbercberai 
jamais à rompre^ et ils doivent me haïr tou- 
jours^ puisqu'ils m'ont rendu responsable de 
leurs propres fautes. Ce n'est pas moi cepen- 
dant qui les ai encouragés à jouir sans mesure 
^^ de leur ancienne puissance^ et ce n'est pas moi 
'^ qui les ai rendus inflexibles^ lorsqu'il falloit 
^^ commencer à traiter avec la fortune. Ah'f 
s'ils n'étoient pas dans l'oppression^ s'ils n'é- 
toient pas malheureux^ combien de reproches 
n'aurois-je pas à leur faire ! Aussi^ quand je 
'^ le9 défends encore dans leurs droits et leurs 
propriétés^ ils ne croiront pas, je l'espère, que 
je songe un instant à les regagner. Je ne veux 
aujourd'hui ni d'eux ni de personne ; c'est de 
mes souvenirs, de mes pensées, que je cherche 
à vivre et mourir ; quand je fixe mon attention 
" sur la pureté des sentimens qui m'ont guidé, je 
^^ ne trouve nulle part une ^sociation qui ine 
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^^ convienne ; et^ dans le besoin cependant que 
'rtoute âme sensible en éprouve,* je la forme 
^^ cette association^ je la forme en espérance avec 
^^ les hommes honnêtes de tous les pays^ avec 
^^ ceux^ en si petit uombre, dont la première 
^^ passion est Tamour du bien sur cette terre/' 

M. Necker regrettoit amèrement cette popu- 
larité qu'il avoit, sans hésiter^ sacrifiée à ses 
devoirs. Quelques personnes lui ont fait un tort 
du prix qu'il y attachoit. Malheur aux .hommes 
d'état qui n^ont pas besoin de Topinion publique ! 
Ce sont des courtisans ou des usurpateurs ; ils se 
flattent d'obtenir, pi^r l'intrigue ou par la terreur) 
ce que les caractères généreux ne veulent devoir 
qu'jà l'estime de leurs semblables. 

Sn.' nous promenant ensemble, mon père et 
moi, sous ces grands arbres de Coppet qui me 
semblent encore des témoins amis de ses nobles 
pensées, il me demanda une fais srje croyois que 
toute la France partageât les soupçons popu- 
laires dont il avoit été la victime dans sa route 
de Paris en Suisse. '^ Il me semble^ me disoit-il^ 
que dans quelques provinces ils ont reconnu 
jusqu'au dernier jour la pureté de mes inten- 
'^ tions et mon attachement à la France ?" A 
peine m'eut-il adressé cette question, qu'il craig- 
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Bit d*êtr« trop attendri par ma réponse. ^* N^eif 
'^parlons plus^ di6-il, Dieui lit daas^ «Mn eiBur : 
^^ c'est assez/' Je n'osai pas^ ce jcmr^tà même, 
le iftssHfer^ tant je Yeyeis d'éinotioii cimtemié 
dans tout son être. Ah ! que les ennemi» d'un 
tel homme dairent âtre dots et bornés ! C'dsC S 
lui %n'il falloit adresser ces paroles de Ben Jon- 
aoDy. en parlant de son illustre ami le chaneelier 
d'Angleterre, ^^ Je ^ie Dieu qu'il vous donne 
^' de la force dans votre adversité ; car^ pour de 
^ k grandeur vous n'en sauriez manquer." 

M. Necker, au moment où le parti démo- 
cratique^ alors tout-puissant^ lui faisoitdes fvoh 
position» de rapprochement, s'exprimoit avec là 
plus grande force sur la funeste situation i 
laquelle on avoit réduit l'autorité rivale. Et, 
quoiqu'il crût peut-être trop à l'ascendant de Ut 
morale et de l'éloquence^ d^ns un temps où l'on 
commençoit à ne s'occuper que de l'intérêt 
personnel^ il se servoit mieux que personne de 
l'ironie et du raisonnement^ quand il le jugeoit 
à propos. J'en vais citer un exemple entre php* 
sieurs. 

*' J^osecai le dire, la hiérarchie politique 
'* établie par l'assemblée nationale sembloit 
^^e|âg^, plus qu'aucune autre ordonnance 
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^^isiooiale^ Tiaterwatioa efficae^ du Biooaeque. 
'^ Cette auguste médiation pouvoit B&uhx fGut^ 
'^ ^re> couBBftyer Im 4iatMnce». entre tant de 
^' pouvoirs qui se rapprochent^ entre tant d'élus 
^^ à titres pareils^ entre taat de^ dignitaire» égaux 
j£f par leur premier état> et si prèft encore les 
^^.un^ de», autre» par la: nature de leur» fonctions 
'^ ot la. mobilité de Uur» place»; elle seule pouYoit 
'^ ^bififii^. en quelque: manière^ les: gri^atipus 
'^ abitraiàes et toute» coasiUuiionji«ll£» qui 
^'doifV^t eoviposer dorénavani Téchelfe des 
'' stthordîaatioiis. 

f ' Je T4)i». bien ^ 

^^ De» assemblées prinudres qui nopounent, un 
'^ corps âkec|M>ral ; 

^' Ce corps électoral^ qui choisit des députés 
^^ à rassemblée nationale ; 

^i C^e assemblée, qui rend de» décretf^ et 
^^ demande aa roi de le» sanctionner et d^ les 
*^ propRtlgtier ; , 

La roi qui les adresse aux départemens ; . - 
Les départemens qui le» transmettent i|ux 
^'districts; 

'^ Les districts qui donnent des ordres atux 
'^municipalités; 

*' Les municipalité» qui, pour Texécutipa^ de 
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ces décrets, requièrent au besoin Tassistance 
des gardes nationales ; 

Les gardes nationales qui doivent contenir 
le peuple ; 

Le peuple qui doit obéir. 
L'on aperçoit dans cette succession un ordre 
de numéros, auquel il n'y a rien à redire ; un^ 
deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit^ 
'^ neuf, dix ; tout se suit dans la perfection. 
'^ Mais en gouvernement, mais en obéissance, 
'' c'est par la liaison, c'est par le rapport moral 
'^ des difierentes autorités, que l'ordre général 
se maintient. Le législateur auroit une fonc- 
tion trop aisée, si, pour opérer cette grande 
œuvre politique, la soumission du grand 
nombre à la sagesse de quelques-uns, il lui 
^' suffisoit de conjuguer le verbe commander^ et 
'^ de dire comme au collège, je commanderai, 
^^ tu commanderas, il commandera, nous com- 
manderons, etc. Il faut nécessairement, pour 
établir une subordination effective, et pour 
assurer le jeu de toutes les parties ascendantes 
et descendantes, qu'il y ait entre toutes les 
^ supériorités de convention, une gradation pro- 
'^ portion nelle de considération et de respect. 
'^ Il faut^ de rang en rang, une distinction qui 
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^^ impose^ et;, au sommet de ces gradations^ il 
''faut un pouvoir qui^ par un mélange d^ 
'' réalité et d^imagination^ influe par spn action 
'' 9Ur Tensemble de la hiérarchie politique. 
'' Il n^est point de pays oii les distinctions 
d'état soient plus ^Ëu^ées, que sous le gouver- 
nemeat despote des califes de TOrient ; mais 
nulle part aussi les châtimens ne sont plus 
rapides, plus sérères, et plus multipliés. Les 
«chefs de la justice çt de l'administration y ont 
^^ une décoration qui suffit à tout^ c'est le cortège 
'' des janissaires, des muets, et des bourreaux/' 

Ces derniers paragraphes se rapportent à la 
nécessité d'un corps aristocratique, c'est-à-dire, 
4^une chambre des pairs, pour maintenir une 
monarchie. 

Pendant son dernier ininistère, M. Necker 
HVQit défendu les principes du gouvernement 
anglois successivement contre le roi, les nobles, 
et les représentans du peuple, à l'époque oil 
chacune de ces autorités «voit été la plus - forte. 
It continua le même rôle icomme écrivain, et il 
combattit dans ses ouvrages l'assemblée consti- 
tuante, la convention, le directoire^ et Bonaparte, 
tous les quatre au faite de leur prospérité, oppo- 
sant à tous les mêmes principes, et leur annon- 

TOME II. c 
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çant qu'ils se perdoient^ même en atteignant 
leur hutj parce qu'en fait de politique^ ce qui 
égare le plus les corps et les individus^ c'est le 
triomphe que Ton peut momentanément rem- 
porter sur la justice ; ce triomphe finit toujours 
par renverser ceux qui l'obtiennent. 

M. Necker^ qui jugeoit la constitution de 
1791 en homme d'état^ publia son opinion sur 
ce sujet, sous la première assemblée^ lorsque 
cette constitution inspiroit encore un grand 
enthousiasme. Son ouvrage intitulé Du pouvoir 
exécutif dans les grands états^ est reconnu pour 
classique par les penseurs. Il contient des idées 
très-nouvelles sur la force nécessaire aux gou- 
vernemens en général; mais ces réflexions sont 
d'abord spécialement appliquées à l'ordre de 
choses que l'assemblée constituante venoit de 
proclamer. Dans ce livre^ plus encore que 
dans le précédent^ l'on pourroit prendre les 
prédictions pour une histoire^ tant lés événe^ 
mens que les défauts des institutions dévoient 
amener^ y sont détaillés avec précision et clarté. 
M. Necker, en comparant la constitution an- 
gloise avfec l'œuvre de l'assemblée constituante, 
finit par ces paroles remarquables: '' Les Fran- 
'' çois regretteront trop tard de n'avoir pas en 
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*^ plus de respect pour rexpérience, et Garnir 
^^ méconnu sa noble origine sous ses vétemens 
^* usés et déchirés par le temps'' 

Il prédit dans le même livre la terreur qui 
alloit naître du pouvoir des jacobins ; et chose 
plus remarquable encore, la terreur qui naîtroit 
après eux par rétablissement du despotisme 
militaire. 

Il ne suffîsoit pas à un publiciste tel que 
M« Necker^ de présenter le tableau de tous les 

malheurs qui résuHeroient de la constitution dQ 

■»■. 

1791. Il devoit encore donner à rassemblée 
législative des conseils pour y échapper. L'as- 
semblée constituante avoit décrété plus de trois 
cents articles^ auxquels aucune des législatures 
suivantes n'avoit le droit de toucher qu'à de» 
conditions qu'il étoit presque impossible de 
réunir; et cependant parmi ces articles im- 
muables se trouvoient le mode adopté pour 
nommer à des places inférieures, et autres choses 
d'aussi peu d'importance ; '^ de manière qu'il 
'^•ne seroit ni plus facile, ni moins difficile de 
^^ change en république la monarchie françoise 
'' ^e de medîfier les plus indifférens de tous les 
^^ détails compris, on ne sait pourquoi, dans 
** l'acte constitutionnel." 
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^^ Il rae semble^ dit ailleurs M. Necker, que, 
^' dans un grand étai^ on ne peut voi^PJMT 19^ U* 
'' berté^ et renoncer en «ucun temps au^ çian- 
" 4îtioas iiuivantes : 

^' 1°. li'attribution excli^sive du droit légis^ 
^' latif aux représeQtans de la natipqj sous une 
'^ sanction du monarque ; et dans ce droit l^s-> 
^^ latif se trouvent compris^ sans exception^ le 

çboix et rétablissement des impôts. 

S^. La fixation des dépepses publiques par 

}a mêote autorité; et à ce drpit se rapporte 
*^ évidemment la déterminn^tion ^ forces w^^ 
*' litaires. 

^' 3^ La reddition de tous les çoqop^s de re-f^ 

cettes et de dépenses parrdevant leii çommiii- 

saires des représentftns de la nation. 

'^ é^. Le renouvellement annuel des peiivciirf 
'' nécessaires pour la levée des contributipqp, ^ 
^^ exceptitnt de cette condition les impôts hypo« 
^' théqués au paiement des intérêts de \s^ d^^it 
^^ publique. 

^' 6^ La proscription de toute espèccf d'auto' 
^^ rite arbitraire^ et le droit donné 4 tous les 
'^ citoyens d'intenter une action civile ou eri- 
^' minelle contre tous les officiers publics qui 
^^ auroient abusé envers eux de leur pouvoir. 
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'^6^. L'interdiction ûux officiers miKtaires 

'^ d'Agir dans TintérieUr du royaume sans la ré* 

'' quisitibn des officiers civils. 
^^ 7^. Lé renouvellement annuel^ par le corps 

'^ l^iëlatif, des lois qui constituent la discipline^ 

^'^H par cotiséquent Taction et la forée dé 

«cParmée 

'^ 8^. La liberté de la presse étendue jusqu'au 

«^ degré eotnpatiblé avec la morale et la tran- 

^ quillité publique. 

9^ L'égale répartition des charges pub- 
liques, et l'aptitude légide de tous les citoyens 
à Fexercice des fonctions publique». 

10^. La responsabilité des ministres et des 
premiers agens du gouvernements 

11^ L'hérédité du trôde^ afin de prévenir 

^Ues factions^ et de conserver la tranquillité de 

^M'éta*. 

^'- 13^ L'attribution pleine et entière du pou- 

^' voir exëèutif au monarque^ avec tous les moyens 

^' nécessaires pour l'exercer, afin d'assurer ainsi 
Tordre public, afin d^empêcher que tous les 
pouvoirs ^rassemblés dans le corps législatif 

'' n'introduisent un despotisme non moins op- 

'' presseur que tout autre. 
^^ On devroit ajoutef à ces principe» le respect 
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'^ le plus absolu pour les droits de propriété, si 
^' ce respect ne composoit pas un des élémens de 
*' la morale universelle, sous quelque forme de 
^^gouvernement que les hommes soient réunis* 
^^ Les douze articles que je viens d'indiquer, 
présentent à tous les hommes éclairés les bases 
fondamentales de la liberté civile et politique 
^^ d'une nation. Il falloit donc les placer hors 
^^ de ligne dans l'acte constitutionnel, et l'on ne 
'^ devoit pas les confondre avec les nombreuses 
^' dispositions que l'on vouloit soumettre à un 
^^ renouvellement continuel de discussion. 

Pourquoi ne l'a-t-on pas fait ? C'est qu'en 
assignant à ces articles une place marquée dans 
'^ la charte constitutionnelle, on eût montré 
^^distinctement deux vérités que l'on vouloit 
^^ obscurcir. 

^' L'une, que les principes fondamentaux de 
^^ la liberté françoise se trouvoient en entier, ou 
^^ dans le tsKtày ou dans l'eprit de la déclaration 
^^ que le monarque avoit faite le 37 décembre 
^^ 1788^ et dans ses explications subséquentes. 

^^ L'autre, que tous les ordres de l'état, que toutes 
" les classes de citoyens, après un premier temps 
^' d'incertitude et d'agitation, auroient fini vrai* 
^^ semblablement par donner leur assentiment à 
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" ces mêmes principes, .et Vy donneroient peut* 
'' être encore, s'ils étoient appelés à le faire/' 

On les a vus reparoître, ces articles qui consti- 
tuent révangile social, sous une forme à peu près 
semblable dans la déclaration du 9 mai, datée 
de Saint-Ouen, par Sa Majesté Louis XVIII, et 
dans une autre circonstance dont nous aurons 
occasion de parler plus tard. Depuis le S7 dé« 
cembre 178S, jusqu'au 8 juillet 1815, voilà ce 
que les François ont voulu quand ils ont pu 
vouloir. 

Le livre du Pouvoir exécutif dans les grands 
états est le meilleur guide que puissent prendre 
les honunes appelés à faire ou à modifier une 
constitution quelconque ; car c'est, pour ainsi 
dire, la carte politique où tous les dangers qui 
se présentent sur la route de la liberté sont 
signalés. 

A la tête de cet ouvrage, M. Necker s'adresse 
ainsi aux François : 

^^ Il me souvient du temps où, en publiant 
'^ le résultat de mes longues réflexions sur les 
'' finances de la France, j'écrivois ces paroles : 
Oui^ nation généreuse, c'est à vous que je con- 
sacre cet ouvrage. Hélas ! qui me Veut dit 
que; . dans la révolution d'un si petit nombre 
d'années, le moment arriveroit où je ne poûrrois 
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j>ltt5 tiie servir dés mêmes el^nâssiôHi, et où 
j'auroi^ besoift de tourner mes regards vtH 
*^ d'atltfe^ nations^ pour avoir de nouteàû le 
** cothra^é de parler de jtistieé et de ïnoràlé ! Abî 
^^ pourquoi ne m'est-il pas p^mis de dire au^ 
^^joârd'hui: C'est à tous que j'adresse cet 
^^ ouvragé^ à yous^ nation plus généreuiie encwe, 
depuis que la liberté a développé votre carac-* 
tèfie^ et l'a dégi^ de toutes se» gênes ; à Vous, 
'^ nation plus généretfte encore^ depuis que votira 
** front ne porte plus l'empreinte d'aucun jo^ ; 
*^ à Vous> nation plud généreuse encore^ depuis 
que vous avez lait l'épreute de vos forces^ et 
que vous dictez vous^mênlê les lois auxquelles 
'^ vous obéissez !«— Ah ! que j'aurois tenu ce lâu-* 
'' gage avec délices ! mon sentiment existe ett* 
'* core ; mais il me semble errant, il me semble 
'^ en exil ; et, dans mes tristes regrets, je ne puis, 
*^ ni coLlracter de nouveau^ liens, ni reprendre, 
*^ même en espérance, l'idée favorite, et Tunique 
^^ passion dont mon âme fut si longtemps 
^' remplie." 

Je né sais, mais il me semble que jamais oil 
n'a mieux exprimé ce que nous sentons tous : cet 
amour pour la France qui fait tant de mal à 
présent, tandis qu'autrefois il n'étoit point d^ 
jouissance plus noble ni plus douce. 
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CHAPITRE m. 

D«# éUPârs partis dont Fasêcmblie législative 

étoit composé. 

On né peut s'empêcber d'éprouver un profond 
sentiment de douleur, lorsqu'on se retraee les 
époques de la révolution, où une constitution 
lâne auroit pu être établie en France, et qu'on 
voit non-seulement cet espoir renversé, mais let 
événemens les plus funestes prendre la place des 
institutions les plus salutaires. Ce n'est pas un 
simple souvenir qu'on se retrace, c'est une peine 
vive qui recommence» 

Uassemblée constituante, vers la fin de son 
règne, se repentit de s'être laissé entraîner par 
les actions populaires. Elle avoit vieilli en deux 
années, comme Louis XIV en quarante ans; 
c'étoit aussi par de justes craintes que la modé- 
ration avoit repris quelque empire sur elle. Mais 
9t& successeurs arrivèrent avec la fièvre révolu- 
tionnaire, dans iin temps où il n'y avoit plus rien 
à réformer ni à détruire. L'édifice social pen- 
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choit du côté démocratique^ et il falloit le te^ 
lever en augmentant le pouvoir du trône. Toute^ 
fois^ le premier décret de cette assemblée légis- 
lative fut pour refuser le titre de majesté au roi, 
et pour lui assigner un fauteuil en tout semblable 
à celui du président. Les représentans du peuple 
se donnoient ainsi Tair de croire qu'on n'avoit 
un roi que pour lui faire plaisir à lui-même^ et 
qu'en conséquence on devoit retrancher de ce 
plaisir le plus possible. Le décret du fauteuil 
fut rapporté^ tant il excita de réclamations parmi 
les hommes sensés ; mais le coup étoit porté, 
soit dans Tesprit du roi, soit dans celui du 
peuple ; Tun sentit que sa position n'étoit pas 
tenablcj Tautre embrassa le désir et Tespoir de la 
irépublique. 

Trois partis très distincts se faisoient remar* 
quer dans rassemblée : les constitutionnels, les 
jacobins, et les républicains. Il n'y avoit pres- 
que pstô de nobles, et point de prêtres parmi les 
constitutionnels; la cause des privilégiés étoit 
déjà perdue, mais celle du trône se disputoit 
encore^ et les propriétaires et les esprits sageil 
formoient un parti conservateur au milieu de la 
tourmente populaire. 

Ramond, Matthieu Dumas, Jaucourt, Beu« 
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gnot, Girardin, se distioguoient pami les con- 
stitutionnels: . ils avoient du courage^ de la raison, 
de la perséyérance, et Von ne pouvoit les accusa 
d*aucun préjugé aristocratique^ Ainsi la lut|e 
qu'ils soutinrent en faveur de la monarchie fait 
infiniment d'honneur à leur conduite politique. 
Le même parti jacobin^ qui existoit dans l'as- 
semblée constituante^ sous le nom de la Mon- 
tagne, se remontra dans l'assemblée législative ; 
mais il étoit encore moins digne d'estime que ^es 
prédécesseurs. Car, au moins, dans l'assemblée 
constituante, l'on avoit eu lieu de craindre, 
pendant quelques momens, que la cause de la 
liberté ne fût pas la plus forte, et les partisans 
de l'ancien régime, restés députés, ppuvoient 
encore être redoutables ; mais, dans l'assemblée 
l^slative, il n'y avoit ni dangers, ni obstacles^ 
et les factieux étoient obligés de créer des fau- 
tâmes, pour exercer contre eux l'escrimei de la 
parole. 

Un trio singulier, Merlin de Thionville^ 
Bazire, et le ci-devant capucin Chabot^ se sig- 
naloient parmi les jacobins ; ils en étoient les 
chefs, précisément parce qu'étant pli|cés au 
dernier rang sous tous les • rapports, ils rassu-;* 

5 
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TAiêlit entièreiiiéiit Ténvie: c'étoit le principe 
46 ee pftTti^ qui sôulevoit Tordre social par 
ies fottdemenB^ de mettre à la tête des attaquant 
ceux qui ne possMoient rien dans l'édifice que 
l'on Touloit renyerser. L'une des premières 
pfopositions que le trio démagogue fit à la ixU 
bnnej ce fut de supprimer Tappellation d'honor^ 
Me membre^ dont on ayoit coutume de se serrir 
comme en Angleterre ; ils sentirent que ce titr^ 
Sidressé à qui que ce fût d'entre eux> ne pourroit 
jamais passer que pour une ironie. 

Un second partie d'une toute autre valeur^ 
domioit de la force à ces hommes sans moyens, et 
se fiattolt^ bien à tort^ de pouvoir se servir des 
jacobins d'abord^ et de les contenir ensuite. La 
députation de la Gironde étoit composée d'une 
vingtaine d'avocats, nés à Bordeaux et dam 
le midi : ces hommes^ choisis presque au hasard, 
te trouvèrent doués des plus grands talens ; tant 
cette France renferme dans son sein d'hommes 
distingués^ mais inconnus, que le gouvernement 
représentatif met en évidence ! Les girondins 
voulurent la république^ et ne parvinrent qu'à 
renverser la monarchie; ils périrent peu de 
temps après^ en essayant de sauver la France 
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•I son roi. Aui«i M. de Lallj 4-1ril dit^ avee 
9Qn «éloquence accoutumée^ que leur e^istenec 
«f /eeir mor^ ftêr^nt égéfhmenf Junùftts à iê 
patrie, 

A ces députés de la Gironde se joignireat 
Bris«otj écrivaia désordoBné dans ses |»ineipe(| 
coBune dans son styles et Condorcet^ dont let 
hautes lumières ne sauroient être contestées^ 
Quiis qui cependant a joué^ dan» la politique^ 
un plus grand r^le par ses passions que pw 
ses idées. Il étoit irréli^eux^ comme les prê- 
tm «put fanatiques, a^eo de la haiocj de la per*^ 
l4vérance> et l'apparence du calme: sa mort 
«Qssi tint du martyre. 

On ne peut considérer comme un crime la 
préférence accordée à la république sur toute 
wtre forme de gouvernement^ si des forfaits no 
9ont pas nécessaires pour rétablir; mais, à 
répoque où Vassemblée législative se déclara 
Vennemie du reste de royauté qui subsistoit 
çneore en Fr^nce^ les sentimens véritablement 
r^ttblicains^ c'est-à-4ire, la générosité envers 
les foible», rborreur des mesures arbitraires, le 
riNpeet pour la justice^ toutes le» vertus enfin, 
ô»wi^ \e& amis de la liberté s'honorent^ portoient 
à s'intéresser à la monarchie constitutionnelle 

8 
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et à son chef. Dans une autre époque^ on 
àuroit pu se rallier à la république^ si elle avoit 
été possible en France ; mais lorsque Louis XYI 
Tiyoit encore^ lorsque la nation avoit reçu ses 
sermensy et, qu'en retour^ elle lui en avoit 
prêté de parfaitement libres^ lorsque l'ascendant 
politique des privilégiés étoit entièrement ané- 
anii^ quelle assurance dans l'avenir ne falloit-il 
pas pour risquer^ en faveur d'un nom^ tout ce 
qu'on possédoit déjà de biens réels ! 

Ir ambition du pouvoir se mêloit à l'enthou- 
siasme des principes chez les républicains de 
1792^ et quelques-uns d'entre eux offrirent de 
maintenir la royauté, si toutes les places du 
ministère étoient données à leurs amis.- Dans 
ce cas seulement^ disoient-ils^ nous serons sûrs 
que les opinions des patriotes triompheront 
C'est une chose fort importante, sans dout^ 
que le choix des ministres dans une monarclîie 
constitutionnelle, et le roi fit souvent la faute d*en 
nommer de très-suspects au parti de la liberté ; 
mais il n'étoit que trop facile alors d'obtenir leur 
renvoi, et la responsabilité des événemens po- 
litiques doit peser toute entière sur l'assemblée 
législative. Aucun argument, aucune inquié- 
tude p'étoient écoutés par ses chefs; ils répon- 
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doient aux observations de la sagesse, et de la 
sagesse désintéressée, par un sourire moqueur^ 
symptôme de Taridité qui résulte de Tamour- 
propre : on s'épuisoit a leur rappeler les circon* 
stances^ et à leur en déduire les causes; on 
passoit tour à tour de la théorie à Texpérience^ 
et de Texpérience à la théorie^ pour leur en 
montrer l'identité ; et, s'ils consentoient à répon- 
dre, ils nioient les faits les plus authentiques, et 
combattoient les observations les plus évidentes, 
en y opposant quelques maximes communes, 
bien qu'exprimées avec éloquence. Ils se re- 
gardoient entre eux, comme s'ils avoient été 
seuls dignes de s'entendre, et s'encourageoient 
par l'idée que tout étoit pusillanimité dans la 
résistance à leur manière de voir. Tels sont les 
signes de l'esprit de parti chez les François : le 
dédain pour leurs adversaires en est la base, et le 
dédain s'oppose toujours à la connoissance de la 
vérité; les girondins méprisèrent lés constitua 
tionnels jusqu'à ce qu'ils eussent fait descen* 
>dre, sans le vouloir, la popularité dans le^ 
derniers rangs de la société;, ils se virent traités 
de têtes foibles à leur tour, par des caractères 
féroces; le trône qu'ils attaquoient leur servoit 
d'abri, et ce ne fut qu'après en avoir triomphé. 
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qu'ils forent à découvert devant le peuple : la 
hommes, en lévolutioD, ont aouvent plm j 
cnindn de leun succès que le leurs rercn. 
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CHAPITRE IV. 

Esprit des décrets de. P assemblée législative. 

L'ASSEMBLÉE constituante avoit fait plus 
' de lois en deux ans que le parlement d'Angle- 
terre en cinquante ; mais au moins ces lois réfor- 
moient des abus et se fondoient sur des principes. 
L'assemblée législative ne rendit pas moins de 
décrets^ quoique rien de vraiment utile ne restât 
plus à faire ; mais l'esprit de faction inspira tout 
ce qu'elle appeloit des lois. Elle accusa les 
frères du roi^ confisqua les biens des émigrés^ et 
rendit contre les prêtres un décret de proscrip- 
tion dont les amis de la liberté dévoient être 
encore plus révoltés que les bons catholiques^ 
tant il étoit contraire à la philosophie et à 
l'équité. Quoi'. dira-t-on> les émigrés et les 
prêtres n'étoient-ils pas les ennemis de la révolu- 
tion ? Ce motif étoit suffisant pour ne pas élire 
députés de tels hommes^ pour tie pas les appeler 
à la direction des affaire» publiques ; mais que 
deviendroit la société humaine^ si^ loin de ne 
s'appuyer que sur des principes immuables^ l'on 

TOME II. D 
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pouYoit diriger les lois contre ses adversaires 
comme une batterie ? L'assemblée constituante 
ne persécuta jamais ni les individus^ ni les classes; 
mais l'assemblée suivante ne fit que dçs décrets 
de circonstance^ et Ton ne sauroit guère citer une 
résolution prise par elle, qui pût durer au-delà 
du moment qui Tavoit dictée. 

L'arbitraire, contre lequel la révolution devoît 
être dirigée, avoit acquis une nouvelle force par 
cette révolution même; en vain prétendoit-on 
tout faire pour le peuple : les révolutionnaires 
n'étoient plus que les prêtres d'un dieu Moloch, 
appelé l'intérêt de tous, qui demandoit le sacri- 
fice du bonheur de chacun. En politique per- 
sécuter ne mène à rien, qu'à la nécessité de per- 
sécuter encore; et^ tuer, ce n'est pas détruire. 
On a dit, avec une atroce intention, que les 
morts seuls ne reviennent pas ; et cette maxime 
n'est pas même vraie, car les enfans et les amis 
des victimes sont plus forts par les ressentimens 
que ne l'étoient par leurs opinions ceux même 
qu'on a fait périr. Il faut éteindre les haines et 
non pas les comprimer. La réforme est accom- 
plie dans un pays quand on a su rendre les ad- 
versaires de cette réforme fastidieux, mais non 
victimes. 
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CHAPITRE V. 

De la première guerre entre la France et 

r Europe. 

On ne doit pas s'étonner que les rois et les 
princes n'aient jamais aimé les principes de la 
révolution françoise. C'est mon métier^ à moi^ 
éCétre royaliste^ disoit Joseph II. Mais comme 
l'opinion des peuples pénètre toujours dans le 
cabinet des rois, au commencement de* la révo- 
lution, lorsqu'il ne s'agîssoit que d'établir une 
monarchie limitée, aucun monarque de l'Europe 
ne songeoit sérieusement à faire la guerre à la 
France pour s'y opposer. Le progrès des lu- 
mières étoit tel dans toutes les parties du monde 
civilisé, qu'alors^ comme aujourd'hui, un gouver- 
nement représentatif^ plus ou moins semblable à 
celui dé l'Angleterre, pafroissoit convenable et 
juste, et ce système ne rencontroit point d'adver- 
saires imposans parmi les Anglois, ni parmi les 
Allemands. Burkc, dès l'année 1791, exprima 
son indignation- contre les crimes déjà commis en 
France, et contre les faux systèmes de politique 
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qu'on y avoit adoptés ; mais ceux du parti aris- 
tocrate qui^ sur le continent^ citent aujourd'hui 
Burke comme Tennemi de la révolution^ ig- 
norent peut-être qu'à chaque page il reproche aux 
François de ne s'être pas conformés aux prin- 
cipes de la constitution d'Angleterre. 

'^ Je recommande aux François notre constitu- 
" tion," dit-il ; '^ tout notre bonheur vient d'elle." 
^' La démocratie absolue," dit-il ailleurs,* '*" n'est 

paâ plus un gouvernement légitime que la mo- 

narchie absolue. Il n'j a f qu'une opinion en 
^^ France contre la monarchie absolue ; elle étoit 
^' à sa fin, elle expiroit sans agonie et sans con* 
^' vulsions ; toutes les dissensions sont venues de 
^' la querelle entre une démocratie despotique et 
^^ un gouvernement balancé.** 

Si la majorité de l'Europe, en 1789, ap- 
prouvoit rétablissement d'une monarchie limi- 
tée en France, d'où vient donc, dira-t-on, que 
dès l'année 1791 toutes les provocations sont 
venues du dehors ? Car bien que la France ait 
imprudemment déclaré la guerre à rAutriche 
en 1793, dans^le fait les puissances étrangère» 



♦ Œuvres de Burke, vql.^iii, pag. 179. 
t Pag. 183. "^^ ! : ' 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE, 37 

se sont montrées^ les premières^ ennemies des 
François par la convention de Pilnitz, et les 
rassemblemens de Coblentz. Les récrimina- 
tions réciproques doivent remonter jusqu'à cette 
époque. Toutefois Topinion européenne et la 
sagesse de TAutriche auroient prévenu la guerre^ 
si l'assemblée législative eût été modérée. La 
plus grande précision dans la connoissance des 
dates est nécessaire . pour juger avec impar- 
tialité qui^ de TEurope ou de la France^ a 
été l'agresseur. Six mois plus tard rendent 
sage en politique ce qui ne Tétoit pas six mois 
plus tôt^ et souvent on confond les idées^ parce 
qu'on a confondu les temps. 

Les puissances eurent tort, en 1791, de se 
laisser entraîner aux mesures imprudentes con- 
seillées par les émigrés. Mais après le 10 août 
1793, quand le trône fut renversé, l'état des 
choses en France devint tout-à-fait inconciliable 
avec l'ordre social. Ce trône, toutefois, ne se 
seroit-il pas maintenu, si l'Europe n'avoit pas 
menacé la France d'intervenir à main armée dans 
ses débats intérieurs, et révolté la fierté d'une 
nation indépendante, en lui imposant des lois ? 
La destinée seule a le secret de semblables sup- 
positions : une chose est incontestable ; c'est 
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que la convention de Pilnitz a commencé la 
longue guerre européenne. Or les jacobins 
désiroient cette guerre aussi vivement que les 
émigrés : car les uns et les autres croyoient 
qu'une crise quelconque pourroit seule amener 
les chances dont ils avoient besoin pour tri- 
ompher. 

Au commencement de 1792, avant la décla- 
ration de guerre, Léopold, empereur d'Alle- 
magne, Tun des princes les plus éclairés dont le 
dix-huitième siècle puisse se vanter, écrivit à 
rassemblée législative une lettre, pour ainsi dire, 
intime. Quelques députés de l'assemblée con- 
stituante^ Barnave, Duport, l'avoient composée, 
et le modèle en fut envoyé par la reine à 
Bruxelles à M. le comte de Mercy-Argenteau, 
qui avoit été long-temps ambassadeur d'Autriche 
à Paris. Léopold attaquoit dans cette lettre 
nominativement le parti des jacobins, et offroit 
son appui aux constitutionnels. Ce qu'il disoit 
étoit sans doute éminemment sage; mais on 
ne trouva pas conveuable que l'empereur d'Alle- 
magne entrât dans de si grands détails sur les 
affaires de France, et les députés se révoltèrent 
contre les^ conseils que leur donnoit un monarque 
étranger. Léopold avoit gouverné la Toscane 
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avec une parfaite modération^ et Ton doit lui 
rendre la justice que toujours il ayoit respecté 
ropinipn publique^ et les lumières du siècle. 
Ainsi donc il crut de bonne foi au bien que 
ses avis pouvoient produire. Mais dans les 
débats politiques^ où la masse d'une nation prend 
part, il n'y a que la voix des événemens qui soit 
entendue ; les argumens n'inspirent que le déçir 
de leur répondre. 

L'assemblée législative, qui voyoit la, rupture 
prête à éclater^ sentoit aussi que le roi ne pouvoit 
guère s'intéresser aux succès des François com- 
battant pour la révolution* Elle se défioit des 
ministres^ persuadée qu'ils ne vouloient pas 
sincèrement repousser les ennemis dont ils invo* 
quoient en secret l'assistance. On confia le 
département de la guerre^ à la fin de 1791, à 
M. de Narbonne, qui a péri depuis dans le siège 
de Torgau. Il s'occupa avec un vrai zèle de 
tous les préparatifs nécessaires à la défense du 
royaume. Grand seigneur, homme d'esprit, 
courtisan et philosophe, ce qui dominoit dans 
son âme, c'étoit l'honneur militaire, et la bravoure 
françoise. S'opposer aux étrangers dan^quelque 
circonstance que. ce fût, lui paroissoit toujours le 
devoir d'un citoyen et d'un gentilhomme. Ses 
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collègues se .liguèrent contre lui^ et parvinrent 
à le faire renvoyer : ils saisirent le moment où sa 
popularité dans rassemblée étoit diminuée^ pour 
le débarrasser d'un homme qui faisoit son métier 
de ministre de la guerre aussi consciencieusement 
qu'il Tauroit fait dans tout autre temps. 

Un soir M. de Narbonne^ en rendant compte 
à rassemblée de quelques affaires de son départe-» 
ment^ se servit de cette expression : '^ J'en ap^ 
'' pelle aux membres les plus distingués de cette 
^^ assemblée.'* Aussitôt la montagne en fureur 
se leva toute entière^ et Merlin^ Bazire et Chabot 
déclarèrent que tous les députés étoient égale*^ 
ment distingués : l'aristocratie du talent les 
révoltoit autant que celle de la naissance. 

Le lendemain de cet échec^ les autres mi- 
nistres^ ne craignant plus l'ascendant de M* de 
Narbonne sur le parti populaire^ engagèrent 
le roi à le renvoyer. Ce triomphe inconsidéré 
dura peu. Les républicains forcèrent le roi à 
prendre des ministres à leur dévotion^ et ceux-là 
l'obligèrent à faire usage de l'initiative con*^ 
stitutionnelle pour aller lui-même à l'assemblée 
proposer, la guerre contre l'Autriche. J'étois à 
cette séance où l'on contraignit Louis XYI à 
la démarche qui devoit le blesser de tant de 
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manières. Sa physionomie n'exprimoit pas sa 
pensée, mais ce n'étoit point par faufôeté qu'il 
cachoit ses impressions ; un mélange de résig- 
nation et de dignité réprimoit en lui tout signe 
extérieur de ses sentimens. En entrant dans 
rassemblée^ il r^ardoit à droite et à gauche 
avec cette sorte de curiosité vague qu'ont d'ordi- 
naire les personnes dont la vue est si basse 
qu'elles cherchent en vain à s'en servir. Il pro- 
posa la guerre du même son de voix avec lequel 
il auroit pu demander le décret le plus indifférent 
du monde. Le président lui répondit avec le 
laconisme arrogant adopté dans cette assemblée^ 
comme si la fierté d'un peuple libre consistoit à 
maltraiter le roi qu'il a choisi pour chef con- 
stitutionnel. 

Lorsque Louis XVI et ses ministres furent 
sortis, l'assemblée vota la guerre par acclama- 
tion. Quelques membres ne prirent point part 
à la délibération^ mais les tribunes applaudirent 
avec transport ; les députés levèrent leurs cha- 
peaux en l'air, et ce jour, le premier de la lutte 
sanglante qui a déchiré l'Europe pendant vingt- 
trois années, ce jour ne fit pas nattre dans la 
plupart des esprits la moindre inquiétude. Ce- 
pendant, parmi les députés qui ont voté cette 
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guerre j un grand nombre a péri d'une manière 
violente^ et ceux qui se réjouissoient le plus 
venoient à leur insu de prononcer leur arrêt de 
mort. 
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CHAPITRE VI. 

Des moyens employés en 1792 pour établir la 

république. 

IjES François sont peu disposés à la guerre 
civile, et n'ont point de talent pour les conspi- 
rations. Ils sont peu disposés à la guerre civile, 
parce que chez eux la majorité entraîne presque 
toujours la minorité s le parti qui passe pour le 
plus fort devient bien vite tout-puissant, car 
tout le monde s'y réunit. Ils n'ont point de 
talent pour les conspirations, par cela même 
qu'ils sont très-propres aux révolutions ; ils ont 
besoin de s'exciter mutuellement par la commu- * 
nication de leurs idées ; le silence profond, la 
résolution solitaire qu'il faut pour conspirer, ne 
sont pas dans leur caractère. Ils en seroient 
peut-être plus capables, maintenant que deè 
traits italiens se sont mêlés à leur naturel ; mais 
Von ne voit pas d'exemples d'une conjuration 
dans l'histoire de France ; Henri III et Henri 
IV furent assassinés l'un et l'autre par deux 
fanatiques sans complices. La cour, il est vrai, 
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SOUS Charles EK^ prépara dans Tombre le mas- 
sacre de la Saint-Barthélemi ; mais ce fut une 
reine italienne qui donna son esprit de ruse et de 
dissimulation aux instrumens dont elle se servit. 
Les moyens employés pour accomplir la révo- 
lution ne valoient pas mieux que ceux dont on 
se sert pour ourdir une conspiration : en effet 
commettre un crime sur la place publique^ ou le 
combiner dans son cabinet^ c'est être également 
coupable ; mais il y a la perfidie de moins. 

L'assemblée législative renversoit la monarchie 
avec des sophismes. Ses décrets altéroient le bon 
seos^ et dépravoient la moralité de la nation. 
Il falloit une sorte d'hypocrisie politique^ encore 
plus -dangereuse que Thypocrisie religieuse^ pour 
détruire le trône pièce à pièce^ en jurant toutefois 
de le maintenir. Aujourd'hui les ministres 
étoient accusés ; demain la garde du roi étoit 
licenciée ; un autre jour l'on accordoit des ré- 
compenses aux soldats du régiment de Château- 
vieux qui s' étoient révoltés contre leurs chefs; 
les massacres d'Avignon trouvoient des défenseurs 
dans le sein de rassemblée; enfin, soit que 
l'établissement d'une république en France parût 
ou non désirable^ il ne pouvoit y avoir qu'une 
façon de penser sur le choix des moyens employés 
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pour y pairyenir; et plus on étoit ami de la 
liberté^ plus là conduite du parti républicain 
excitoit d'indignation au fond de Tâme. 

Ce qu*il importe avant tout de considérer 
dans les grandes crises politiques, c'est si la ré* 
Tolution qu'on désire est en harmonie avec Tes- 
prit du temps. En tâchant d'opérer le retour 
des anciennes institutions^ c'est-à-dire, en voulant 
faire reculer la raison humaine, ou enflamme 
toutes les passions populaires. Mais, si Ton 
aspire au contraire à fonder une république dans 
un pays qui la veille avoit tous les défauts et tous 
les vices que les monarchies absolues doivent en- 
fanter, on se voit dans I9. nécessité d'opprimer 
poiir affranchir^ et de se souiller ainsi de forfaits 
en proclamant le gouvernement qui se fonde sur 
la vertu. Une manière sûre de ne pas se tromper sur 
ce que veut la majorité d'une nation^ c'est de ne 
suivre jamais qu'une marche légale pour parvenir 
au but même que Ton croit le plus utile. Dès 
qu'on ne se permet rien d'immoral, on ne con- 
trarie jamais violemment le cours des choses. 

La guerre des François, qui fut depuis si bril- 
lante, commença par des revers. Les soldats, à 
Lille^ après leur déroute, massacrèrent leur chef 
Théobald Dillon, dont ils soupçonnoient, bien 

7 
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à tort, la bonne foi. Ces premiers écheoff 
avoient rendu la méfiance générale. Aussi 
l'assemblée législative poursuivoit elle sans cesse 
de dénonciations les ministres^ comme des che- 
vaux rétifs que les coups d*éperons ne peuvent 
faire avancer. Le premier devoir d'un gouverne- 
ment^ aussi-bien que d'une nation, est sans doute 
d'assurer son indépendance contre l'envahisse- 
ment des étrangers. Mais une situation aussi 
fausse pouvoit-elle durer? Et ne valoit-il pas 
mieux ouvrir les portes de la France au roi qui 
vouloit en sortir, que chicaner du matin au soir 
la puissance ou plutôt la foiblesse royale, et 
traiter le descendant de saint Louis, captif sur lé 
trône, comme l'oiseau qu'on attache au sommet 
d'un arbre, et contre lequel chacun lance des 
traits tourà tour ? 

L'assemblée législative, lassée de la patience 
même de Louis XVI, imagina de lui présenter 
deux décrets, auxquels sa conscience et sa sûreté 
ne lui permettoient pas de donner sa sanction. 
Par le premier on condamnoit à la déportation 
tout prêtre qui avoit refusé de prêter serment, 
s'il étoit dénoncé par vingt citoyens actifs^ c'est- 
à-dire, payant une contribution; et par le se- 
cond^ on appeloit à Paris une légion de Mar- 
3 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 47 

seillois qu'on savoit décidés à conspirer contre 
la couronne. Quel décret cependant^ que celui 
dont les prêtres étoient les victimes ! On livroit 
Texistence d'un citoyen à des dénonciations qui 
portoient sur ses opinions présumées. Que 
craint-on du despotisme^ si ce n'est un tel décret ? 
Au lieu de vingt citoyens actifs^ il n'y a qu'à 
supposer des courtisans qui sont actifs aussi à 
leur manière ; et Ton aura l'histoire de toutes les 
lettres de cachet^ de tous les exils^ de tous les 
emprisonnemens que l'on veut empêcher par 
l'institution d'un gouvernement libre. 

Un généreux mouvement de l'âme décida le 
roi à s'exposer à tout, plutôt que d'accéder à la 
proscription des prêtres : il pouvoit, en se con- 
sidérant comme prisonnier, donner sa sanction à 
cette loi, et protester contre elle en secret ; mais 
il ne put consentir à traiter la religion comme la 
politique; et, s'il dissimula comme roi, il fut 
vrai comme martyr. 

Dès que le veto du roi fut connu, l'on sut de 
toutes parts qu'il se préparoit une émeute dans 
les faubourgs. Le peuple étant devenu despote, 
le moindre obstacle à ses volontés l'irritoit. On 

vit aussi dans cette occasion le terrible inconvé- 

« 

nient de placer l'autorité royale en présencie 
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^'une seule chambre. Le combat entre ces àtaoni 
pouvoirs manque d'arbitre^ et c'est rinsurrectioa 
qui lui en seirt. 

Vingt mille hommes de la dernière classe de 4a 
société^, armés de piques et de lances^ marehèrent 
aux Tuileries sans savoir pourquoi ; ils étaient 
prêts à commettre tous les forfaits, ou pouvoietft 
être entraînés aux plus belles choses/ suivimt 
l'impulsion des événemens et des hommes. 

Ces vingt mille hommes pénétrèrent dans te 
palais du roi; leurs physionomies étoient eôH 
preintes de cette grossièreté morale et physique 
dont on ne peut supporter le dégoût^ quelque 
philanthrope que Ton soit. Si quelque sentiméat 
vrai les avoit animés^ s'ils étoient venus réclamer 
contre des injustices^ contre la cherté des graioi) 
contre l'accroissement des impôts^ contre des 9»^ 
rôlemens militaires^ enfin contre tout ce qqe là 
pouvoir et la richesse peuvent faire souffw à» la 
misère^ les haillons dont ils étoient revêtus, leur» 
mains noircies par le travail, la vieillesse pré- 
maturée des femmes^ l'abrutissement des enfaos^ 
tout auroit excité de la pitié. Mais leurs affireux 
juremens entremêlés de cris, leurs gestes me*- 
naçans, leurs instrumens meurtriers, ofiîroient un 
spectacle épouvantable, et qui pouvoit altérer à 
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jtonis le respect que la race humaine doit iu^^ 
qiirer. . ' 

L'Europe a su comment madame Elisabeth^ 
sœur du roi, voulut empêcher qu'on ne dé- 
tre^ip&t les furieux qui la prenoient pour la 
reine/ et la menaçoient à ce titre. La reine 
dlennôme devoit être reconnue à l'ardeur avec 
laquelle elle pressoit ses enfans, contre son cœur. 
Le roi dans ce jour montra toutes les vertus d'un 
saint» .' Il n^'étoit déjà plus temps de se sauver en 
héros; le signe horrible du massacre^ le bonnet 
nouge, fut placé sur sa tête dévouée ; mais, rien 
ne pouvoit l'humilier^ puisque toute sa vie n'étoit 
qtt'un sacrifice continuel. 
. L'assemblée^ honteuse de ses auxiliaires^ en- 
voya quelques-uns des députés pour sauver la. 
fîunille royale ; et Vergniaud» l'orateur le pljis 
éloquent peut-être de tous ceux qui se sont Iak 
entendre à la tribune françoise^ dissipa dans peu 
d'instans la populace. 

Le général La Fayette^ indigné de ce qui se 
passoit à Paris, quitta son armée pour venir à 
la barre de l'assemblée demander justice de l'af- 
freuse journée du 90 juin 1792. Si les giron** 
dins alors s'étoient réunis à lui et à ses amis^ on 
pouvoit peut-être encore empêcher l'entrée des 

TOME II. E 
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étrangers^ et rendre au roi Tautorité coastitution** 
nelle qui lui étoit due. Mais à Tinstant o^ 
M. de la Fayette termina son discours par ces 
paroles qu'il lui convenoit si bien de prononcer : 
'< Telles sent les représentations, que soumet à 
'^ rassemblée un citoyen auquel on ne sauroit du 
'^ moins disputer son amour pour la liberté ; ^ 
Guadet^ collègue de Vergaiaud^ monta rapides 
ment à la tribune^ et 66 servit avec habileté de \m 
défiance que doit avoir toute assemblée reparla 
sentative contre un général qui se mêle dm 
afiaires intérieures. Cependant^ quand ilrttp^ 
peloit les souvenirs de CromweU, dictant au nom 
de son armée des lois aux représentans de sua* 
pays, on savoit bien qu'il n'y avoit là ni tyran 
ni soldats, mais un citoyen vertueux^ qui^ bien 
qu*ami de la république en théorie^ ne pouiradit: 
supporter le crime^ sous quelque bannière ^'S 
prétendit se ranger. 
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CHAPITRE VII. 

Anniversaire du 14t juillet , célébré en 1792. 

JJëS lidreçses de toutes les parties de la France» 
alors sincères^ puisqu'il y aroitdu danger à loi 
si^oer^ exprimoient le voeu de la grande majo- 
rité des. citQjens en faveur du maintien de la 
constitution. Quelque imparfaite qu'elle fût^ 
c'étoit une, monarchie limitée; et tel a toiyours 
été le vœu des François^ les factieux ou les sol* 
dats ont pu seuls empêcher qu'il âe prévalût 
Si les chefs du parti populaire avoient pu croire 
que la nation désirât véritablement la république^ 
ils p'auroient pas eu besoin des moyens les; plus 
injustes pour l'établir. On n'a point recours au 
despotisme, quand on a pour soi l'opinion; et 
quel despotisme^ juste ciel ! que celui qu'on 
voyoit sortir alors des classes de la société les 
plus grossières^ comme les vapeurs s'élèvent des 
marais pestilentiels ! Marat, dont la postérité se 
souviendra peut-être^ afin de rattacher à un 
bomme les crimes d'une époque, Marat se servoit 

e2 
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chaque jour de son journal, pour menacar des 
plus affreux supplices la famille royale et ses 
défenseurs. Jamais on n'avoit vu la parole 
humaine ainsi dénaturée; les hurlemens des 
bêtes féroces pourroient être traduits dans ee 
langage, 

Paris étoit divisé en quarante-huit sections, 
qui toutes enyoyoient des députés à la barre de 
rassemblée, pour dénoncer les moindres actes 
comme des forfaits. Quarante-quatre mille mu* 
nieipalités renfermoient chacune un club de 
jacobins qui relevoit de celui de Paris» soumis 
lui-même aux ordres des faubourgs. Jamais une 
ville de sept cent mille âmes ne fut ainsi trans- 
formée. L'on entendoit de toutes parts des 
injures dirigées contre le palais des rois ; rien ne 
le défendoit plus qu'une sorte de respect qui 
servoit encore de barrière autour de cette 
antique demeure; mais à chaque instant cette 
barrière pouvoit être franchie, et tout alors étoit 
perdu. 

On écrivoit des departemens qu'on envoyoit 
les hommes les plus furieux à Paris, pour cé- 
lébrer le 14 juillet, et qu'ils n'y venoient que 
pour massacrer le roi et la reine. Le maire de 
Paris, PéthioD, un froid fanatique, poussant 
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à Kextrême toutes* 'les idées nouveHeB/ * fra.'rfee 
^«*il étoit plus^ca^blé de le» exagérer que de 
ks comprendre; Péthion^ 'îktec une nîàîserîe 
extérieure qu'on prenOît'pôitt^de la bonne fôî, 
ikvoriaoit toutes les énièutôsr Ainsi rautorîté 
même se mettoit du parti de Vinsurréètidiif. 
L'administration départementale, en vertu d'un 
article constitutionnel, suspendit Péthîon de ses 
fonction»Y^ les^ ministres du roi confirmèrent cet 
-ari^té ; «itiaî^ i'a^emblée rétablit le maire dans'âà 
|>lac€> 'Ct son ascendant s'accrut par sa disgrâce 
momentanée: Un chef populaire ne peut rièà 
désirer' de mieiÊx qu'utte persécution apparente^ 
suivie d'un triomphe réel. 
' ' Les Marseillois envoyés au Champ-de-Mai^ 
pour célébrer le 14 juillet, portoient écrit sur 
leurs chapeaux déguenillés : P^^//i(m^ 02^ la 
mort! Ils pàssoiént devant-l'espèce d'estrade sur 
laquelle étôit placée la famille royale, en criant: 
Vwe Péthion! MisréraWe nom que le mal même 
qu'il a fait n'a pu sauver de l'obscurité ! A peine 
^udques foibles voix fai«oient entendre : Vive ^ 
le rm! comme un dernier* adieu, comme une 
dernière prière. . 

L^expression du visage de la reine -ne s'efikr- 
cera jamais de Uioa souvenir ; ses y^ux étoient 
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«Mmés dé ^ pltors ; la splendeur de ta toilette^ 
la dignité de aod maintien contraitoient avec 
le cortège dont elle étoit environnée. Quelques 
gairdes nationaux la séparoient seuls de la po» 
pulwce; les hommes armés, rassemblée dans le 
Champ*de-Mar8, avoient plus Pair d'être réun» 
pour une émeute que pour une fête. Le roi se 
rendit à pied du pavillon sous lequel il éloit, 
jusqu'à Tautel élevé à Textrémité du Champ-de» 
Mars. C'est là qu'il devoit prêter serment pour 
la seconde fois^à la constitution^ dont les débris 
alloient écraser le trêne. Quelques enfans sui- 
voient 1^ roi en l'applaudissant ; ces enfans ne 
savaient pas encore de quel forfait leurs pères 
étoient prêts à se souiller. 

Il fklloit le caractère de Louis XVI, ce caracr 
tère de naartyr qu'il n'a jamais démenti^ pour 
supporter ainsi une pareille ntuation. Sa ma«- 
nière de murcber, sa contenaBce avoient quelque 
chose de particulier; dans d'autres occasions, on 
auroit pu lui souhaiter plus de grandeur ; mais 
il suffîsoit dans ce moment de rest^ en tout le 
même pour parottre sublime. Je suivis de loin 
sa tête poudrée au milieu de ces têtes à cheveux 
noirs ; sob habita encore brodé comme jadis, 
ressortoit à côté du cosftume des gens du peuple 
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qui 86 pressoient autour de lui. Quand il monta 
les dqgrés de l'autel^ on crut voir la victime 
sainte^ ft'offrant.Tolentairenient en sacrifice. Il 
redescendit ; et, i^aversant de nouveau les rangs 
en désordre, il revint js'a^seoir auprès de la reine 
et de ses enfans. Depuis ce jour> le peuple ne 
l^a plus revu que sur l'échafaud. 
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CHAPITRE VIII. 



Manifeste du duc de Brunswick. 



i. i . 



On a beaucoup dit que les tormes dans les- 
quels le manifeste du duc de Brunswick étoit 
conçu^ ont été Tune des principales causes du 
soulèvement |de la nation Françoise contre les 
alliés en 1792. Je ne le crois pas; les deux 
premiers articles de ce manifeste contenoient ce 
que 1» plupart des écrits de ce genre, depuis la 
révolution^ ont renfermé; c'est-à-dire, que les 
puissances étrangères ne feroient point de con- 
quête sur la France, et qu'elles ne vouloient 
point s'immiscer dans le gouvernement intérieur 
du pays. A ces deux promesses^ qui sont rare- 
ment tenues, on ajoutoit^ il est vrai^ la menace 
de traiter en rebelles ceux des gardes nationaux 
qui seroient trouvés les armes à la main ; comme 
si^ dans aucun cas^ une nation pou voit être 
coupable en défendant son territoire ! Mais 
quand même le manifeste eût été plus sage- 
ment rédigé, il n'auroit point affoibli alors 
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l'esprit public des François. On sait bien que 
toute puissance armée désire la victoire^.et ne 
demande pas miieux qap de. dujqtinuer les obsta- 
cles qu'elle doit rencontrer pour l'obtenir. Aussi 
les proclamations des étrangers^ adressées aux 
nations contre lesquelles ils combattent^ se ré- 
duisent-elles toutes à dire: Ne nous résistez pas; 
et la -réponse des peuples fiers doit être: Nous 
TOUS résisterons. 

. ^Xes amis de la liberté dans cette circonstance 
étoient, comme ils le seront toujours^ opposés 
aux étrangers; mais ils ne pouvoient pas se disr 
sîmul^ non plu8 qu'on avoit mis le roi dans une 
situation qui le réduisoit à désirer le secours des 
coaliiElés. Quelles ressources pouvoit-il alors 
rester aux patriotes vertueux ! 
w. M. de la Fajette fit proposer à la famille 
royale de venir se réfugier à Gompiègne^ dans 
son armée. C'étoit le parti le meilleur et le plus 
sûr ; mais les personnes qui avoient la confiance 
du roi et de la reine haïssoient M. de la Fayette 
autant que s'il eût été un jacobin forcené. Les 
aristocrates de ce temps-là aimoient mieux tout 
risquer pour obtenir le rétablissement de l'ancien 
régime^ que d'accepter un secours efficace à lu 
condition d'adopter sincèrement les principes de 
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la révolution^ c'est-à-dire» le gouvernemont re- 
présentatif. L'offire de M. de la Fayette Alt donc 
refusée, et le roi se soumit au terrible hasard 
d'attendre à Paris les troupes allemandeâ. 

Les royalistes^ qui 6ont si\)ets à toute Timpru* 
dence de Tespoir^ se persuadèrent que les défaites 
des armées françoises feroient une telle peur au 
peuple de Paris^ qu'il deviendroit dout et sovttnis 
dès qu'il les apprendroit. La grande erreur des 
hommes passionnés en politique» c'est d'attribut 
tous les genres de vices et de bassesses à leurs 
adversaires. Il faut savoir apprécier à quelques 
égards ceux qu'on haït» et ceux même qu'où 
méprise ; car nul homme» et surtout nulle masse 
d'hommes n'a jamais entièrement abdiqué tout 
sentiment moral. Ces jacobins furieux^ capables 
alors de tous les forfaits» avoient pourtant de 
l'énergie ; et c'est à l'aide de Cette qualité qu'ils 
ont triomphé de tant d'armées étranfirères. 
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CHAPITRE IX. 

RèûobUion du 10 août 1792. Rerraefsement de 

la monarchie. 

.1} ■ 

J^'OPINION publiqt^ se montre toujoiin^ 
même au milieu des factions qui l'oppriment. 
Une seule révolution, celle de 1789, a été faîte 
par la puissance de cette opinion ; mais, depuis 
'cette année^ {uresque aucune des crises qui ont eu 
Ueu en France n'a été désirée par la nation. 

Quatre jours avant le 10 août, on voulut 
porter dans l'assemblée un décret d'accusation 
contre M. de la Fayette, et quatre cent vingt- 
i|uatreV€»x, sur sîjt cent ^oixante^dix^ l'acqurt* 
tèrenl Le reeu de cette majorité n'étoit certai- 
nement pas pour la révolution qui se préparoit. 
La déchéance du roi fut demandée ; l'assemblée 
la rejeta : mais la minorité, qui la vouloit, eut 
recours au peuple pour l'obtenir. 

Le parti des constitutionnels étoît néanmoins 
toujours le plus nombreux ; et, si d'une part les 
nobles n'étoient pas sortis de France, et que, de 
l'aube, les royalistes qui entouroient le roi se 

5 
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fussent réconciliés franchement avec les amié de 
la liberté, on auroit pu sauTer encore la France 
et le trône. Ce n*est ni la première^ ni la de^nièits 
fois que nous avons été, et que nous seroAs 
appelés chns le cours dé cet ouvri^e, à'niontrèr 
que le bien ne peut s'opérer en France que pnt 
la réunion sincère des royalistes de Tancien ré- 
gime avec les royalistes constitutionnels. Mais, 
dans ce mot de sincèrCy que d'idées sont Ten- 
fermées ! 

Les constitutionnels avoient en Tain demandé 
la permission d'entrer dans le palais du roi pôttt 
le défendre. Les invincibles préjugés des cour- 
tisans les en avoient écartés. Incapables cepen- 
dant^ malgré le refus qu'on leur faisoit subir, de 
se rallier au parti contraire, ils erroient autour 
du château, s'exposant à se faire massacrer pouf 
se consoler de ne pouvoir se battre. De ce 
nombre étoient MM. de Lally, Narbonne^ La 
Tour-du-Pin Gouvernet, Castellane, Montmo- 
renci, et plusieurs autres encore, dont les noms 
ont reparu dans toutes les circonstances ho-^ 
norables. 

Avant minuit, le 9 août, les quarante-huit 
tocsins des sections de Paris commencèrent à se 
faire entendre, et toute la nuit ce son monotone^ 
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lugubre^ et rapide ne cepsa pas ua instant. J- étois 
i- ma fenêtre avec quelques-uns de mes ajnisi et 
de quart d'heure en quart d'heuïe^ la patrouiUe 
volontaire des coni^itutionnek nous envoyoit4es 
nouvelles. On nou» disoit que les faubourgs 
ft'ayançoient» ayant à l0ur tête Santerre le brasseur^ 
et Westermann^ militaire^ qui depuis s'est battu 
contre la Vendéej Personne ne pouvoit prévoie 
ce- qui arriyêroit le lendemain^ et nul ne s'até 
tendoit alors à vivre au-delà d'un jour. II y etrl 
néaamoins quelques momens d'espoir pendant 
cette nuit efl^oyable; on se flatta, je n«. saig 
pourquoi^ peut-être seulement parce qu'on avoit 
épuisé la crainte. 

Tout à coup, à sept heures, le bruit affireurdu 
canon des faubourgs se fit entendre ; ety dans la 
première attaque, les gardes suisses furent vain-^. 
queurs. Le peuple fuyoit dans les rues avec 
autant d'effroi qu'il avoit eu de fureur. Il faut 
le dire, le roi devoit alors se mettre à la tête des 
troupes et combattre ses ennemis. La reine fut 
de cet avis, et le conseil courageux qu'elle donna 
dans cette circonstance à son époux l'honore et 
la recommande à la postérité. 

Plusieurs bataillons de la garde nationale, entre 
autres celui des Filles-Saint-Thomas, étoient 
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jieim d'ardeur et de zèle ; mais le roi, en quit» 
tant les Tuileries^ ne pouvoit plus compter sur 
cet enthousiasme qui fiiit la force des citojena 
armés. 

Beaucoup, de répubUcains pensent que, ai 
Louis XYI eût triomphé le 10 aqût, les étrangera 
seroient arrivés à Paris, et y auroient rétabli 
Tancien despotisme, devenu plus odieux encore 
par le moyen même dont il auroit tenu sa force» 
Il est possible que les choses fussent arrivée» à 
cette extrémité ; mais qui les y avoit condnitei ^ 
L^on peut toujours dans les troubles civils rendre 
%m crime politiquement utile ; mais c'est par le» 
crimes précédens qu'on parvient à créer cetta 
infernale nécessité. 

On vint me dire que tous mes amis qui fai- 
soient la garde en dehors du château, avoient 
été saisis et massacrés. Je sortis à l'instant pour 
en savoir des nouvelles ; le cocher qui me con- 
duisoit fut arrêté sur le pont par des hommes qui, 
silencieusement, lui faisoient signe qu^on égf>v* 
geoîtâe l'autre côté. Après deux heures d'in-- 
utiles efforts pour passer, j'appris que tous ceux 
qui m'intéressoient vivoient encore ; mais que la 
plupart d'entre eux étoient contraints à se 
cacher^ pour éviter les proscriptions dont ils 
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étoieat menacés^ Lorsque j'allois les voir le isoir 

à pied dans les maisons obscures oà ils; avoient 

pu trouver asxle> je roncontrois des homme» 

armés couchés devant les portes^ assoupis par 

rkresse^ et--ne se réveillant à demi que pour 

prononcer des. juremc^ps exécrables* ^ Plusieurs 

fitmmes du peuple étoient aussi dans le même 

êtak, et leur» vociférations avoient quelque chose 

de phis odieux encore. -Dès qu'on aperoeveît 

une patrouille destinée à maintenir l'ordre^ les 

honnêtes gen» fuyoient pour l'éviter ; car» ee 

qpi.'on appeloit maintenir Tordre^ c'étoit eontri* 

bner au triomphe des assassins^ et les préserver 

de tout obstacle. 



Anecdotes particulières. 
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tftUeaux. Encore jcivlO août BemMt^iiril iim>tti> 
pour but de s'emparer du gouveriieBi0Dt>t afiiifdi9> 
diii^ tousv ses :inQ2^Bs contre. rioTosibn idei^ 
étrangers ; maiy f les massacres qui ewetft tiwi 
vingt-deux jours après le renversement du,r^aA^B,■, 
n'étant qu'une débauche de fidrfaits. " On- a 
prétendu que le terreur qu'on éprouvoit à Pam^ 
et dan» toute le France, avoit décidé les Ffaar. 
çois à se réfugier dans les «amps. Singulitr. 
moyen que la peur, pour recruter une armée 1 
Mais une telle supposition est une offense faite i- 
la nation. Je tâcherai de montrer dans le chapi- 
tre suivant^ que c'est malgré le crime, et ami 
par son affreux secours> que les François onl ra» 
poussé les étrangers qui vouloient leur impoMT- 
la loi. 

A des criminels succédoient des crimindi 
plus détestables encore. Les vrais républicain» 
8 
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ne «estèrent pas un jour les maîtres après le 10 
août. Dès que le trône qu'ils attaquoient fut 
renversé^ ils eurent à sek 4efeodce eux-mêmes ; ils 
n'ayoient montré que trop de condescendance 
enrars les horribles instrumens dont on s'étoit 
sarvi pour établir ta république; mais les ja* 
GObins étoient bien sûrs de finir par les épou- 
liâHter deltiur propre^ idole, à ftfrce de forfait»/ 
et l^ûn eût dit que lés scélérats les plus intrépiéttr^' 
es fiîi de crimes, essayoient-la idte de Médusa? 
siiiv4es dîfférens chefs de parti, afin de se débttr*-^ 
ranmr 4t tous cèux qui n'en pouvoiént suppoJH»^ 
Pjupeot* ■ 

'.% lam détails de ces horriblee massacres répons-' 
sent imagination, et ne fournisseirt rien à la; 
pensée. Je m'en tiendrai donc à raconter ce 
qoe j^'ai-Tu moi^onême à cette - époque ;^ peut- 
être est-ce la meilleure manière ' d'en donner Une 
idée. 

JPendant l'interv:dle du 10 août* au 4 sep** 
teoubre, de nouvelles arrestations avo^t lieu 
à chaque ins<|int. Les prisons* étoient foraïUes ; 
toutes, les adresses du peuple qui, depuis trois 
ans> annonçoient d'avance ce que les chefs de 
parti avotent résolu, demandoient la punition 
dis^iraStres ; et ce nom s'étendoit aux classes 

TOME II. F- 
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tiôtnme aux individiu^ aisx ialeoa eomme à lu: 
foFtutte^ à rhabit comme aoix opûiioiis ; eofia^ «^ 
tout ce que les lois proi^ent^. et que roR TOidoit 
attéadtir.-- ■ .' i .■•: ■•'•■' .. ^. .•.- (.-'/ 

Les< troupes desi Autridiieiift et des PruiMm 
âVQÎent déjà: passe la frontière^ et If on repâtoiÊ 
de' toutes parts qifôi si les étrai^ers ayançoièniy 
fous les honnêtes gens de Paris seraient -«hai^ 
stièfés. Plusieurs de mes amis^ MM.- deiShm^ 
bonne^ Montmorenci, Baumets, étocîentrpeffloi»* 
nellement menacés^ et chacun d'eux, se tenoi* 
Ctfefaé dans la maison de quelque bouignoîi*. 
Mais il falloit chaque jour changer de draneuce^ 
pi^e que la peur prenoit à ceux qui donnoieùt 
itt àsîle. On ne voulut, pas d'abord se seryir-ide 
tna maison^ parce qu^on craignoit qu'elle nlafei 
tirât rattentiotl; mais: d'un autre câtéy il m» 
setnbloit qu'étant cdie d^n: ^ ambassadeur, et 
portant sur la porte le nom d'hôtel de Suèd^ 
elle pourroit être rerspeotéey quoique^ M. deSt%^ 
fiât absent Eiifin> il n'y eut plus à dâibéinri 
qutBfnd on ne tro^rva plus . personiie '■ qm ; osât 
recevoit les proscrits. > Deux d'erftre eiix vinvent 
tlieis moi ; ' je ne mis ' dans ma confidence qu'on 
de tnetr^geni dont'j'étots sûf«s : J'enfermai. mes 
aiiihi dûhÈ ht chttmlM^la pl«iB reedlée^ et je passai 
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fai' littit dans teri^ppasteinaïKi qiii doBooièiii gilr 
k rue; redcmian* à^dbaque^nststiii ce (|u'ott àp>^ 
^6làitle9TifiileB:domidAiaiireS; :^ 

Un matin^ un de mes domestiques, dont je jQie 
déftais^ Tint^uïe^ dire- que l-oiv/avoit affiché^ au 
ocôii^ ma hi^ le^sig^nalement 0t la dénonciatioa 
dffiM^'de NarboBBe*^ c'étoit Vjsme des personne» 
êwà^e» ches Brai.. Je ; ^orys -r^ue cet homme 
To^it péiïétrér vmn secret en ii^'effrayant ; mais 
îi-flaeTacantott le ùit tout simplement. Peu de 
llampA aprè6> la redoutable visite domiciliaire se 
fit dans ma maison^ M. de Narbonne^ étant mifi 
lHM»^'la lot» périsfloit le même jour s'il étdit 
déoouvert ; 6t> quelques précautions que j'eusse 
j^ses, je saTois^/bien que^ si la recherçbe étq^t 
esaotemeiit' faite, ' il : ne pou voitr^ y ^écbappçr . Q 
fiilloit donc, ' à tout prixy^:empêcher c^te ra^ 
ehercbe ; je rassemblai mes for c^^ e^ j'cû^.àentî^ 
diM cette circonstance^ qu'on peut toi^ours do« 
BOÎDer son- émotion^* quelquer; YÎofaMKte^ qv'eUe soi^ 
qaaÉdtton siait qiifelle exposb lanîfi d'un ^Mtre.; / 
^Onm^oit€aNaj% pour: s'ewpiif er des^^oiiei^> 
doBBtïtotttos les^DdaisoBS de ^Pi^^ d^i QOmm^- 
sairer4elB^lasse la plusr subalterne j et^ penjda.|it 
qufils fiiisôient. leim.; visî^es^ des ppslies: çiiUtaires 
gHrdkri^t les Aem eaitrémitéft^ d/s-Ja^ rue^ pour 

F 2 
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empêcher que personne ne s'échi^pp^i Je corn* 
meuçai par effirayer autant que. je pus ces 
bommes^ sur la yiolation du droit des gens qu'ils 
comniettoient en visitant la maison d'uniunbfis- 
sadeur ; et^ comme ils ne savoient pas trop biçn 
la géographie^ je leur persuadai que la Su^e 
étoit une puissance qui pou voit les menitcw 
d'une attaque immédiate^ parce qu'allé étpit. 
frontière de la France. Vingt an^ après^ ehotif^ 
inouïe^ cela s'est trouvé vrai; car Lubeck^ .et 
la Poméranie suédoise étoient au pouvoir rd69r 
François. ...> 

Les gens du peuple sont prenables tout de 
suite ou jamais : il n'y a presque point ifi gi(a-. 
dations ni dans leurs sentimens. ni dans leurs, 
idées. Je m'aperçus donc que mes raisonnemeps^ 
leur faisoient impression^ et j'eus le coura^ 
avec la mort dans le cœur^ de leur faire 4^ 
plaisanteries sur l'iiyustice de leura soupçons.. 
Rien n'est plus agréable aux hommes de cette 
classe que des plaisanteries; car^ dans l'^xcàs. 
même de leur fureur contre les nobles^ ils ont. du 
plaisir à être traités par eux comme des égaux*. 
Je les reconduisis ainsi jusqu'i la . porjte, . et j» 
bénis Diçu de la force extraordinaire qu'il m'avoil 
prêtée dans cet instant ; néanmoins. cettasituiK 
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tîôn ne pouvait se prolonger, et le moindro 
hasard 'suffisoit pour perdre un proscrit qui étoit 
très«eonnù par son ministère récent. 

XJû Hanovrien généreux et spirituel/ le doc- 
tétir Botlmànn^ qui> depuis^ s'ebt exposé pour 
délivrer M. dé la Fayette des prisons d'Autriche^i^ 
apprit 'mon ans:iété^ et in'offrit, sans autre motif 
que l'enthousiasme de la bonté> de conduire M. 
de' Narbonne en Angleterre, eir lui donnant le 
passe-port d*un de ses amis. Rien n'étoit plus 
hardi que cette action ; car, si un étranger^ quel 
qu'il fût, avoit été pris emmenant un proscrit sous 
un nom supposé;, il eût été condamné à mort. Le 
courage du docteur BoUmann ne se démentit ni 
dans la volonté ni dans Texécution^ et, quatre 
jourt après son départ, M. de Narbonne étoit &. 
Londres. 

On m'avoit accordé des pàsse-ports pour me 
rendre en Suisse ; mais il étoit si triste de $é 
mettre en sûreté toute seule, quand on laissoit 
encore tant d'amis en danger, que je retardois de 
jour en jour pour Savoir ce que chacun d'eujc 
étoit devenu. ' On vint me dire, le 31 août, que 

ta ■ ' 

M. de Jaucoiïît député à rassemblée législative, 

■ ■■.*■'■■"-■■"" 

et M. de Lally-Tollèndal, venoieni d'être con- 
duits tous les deux à T Abbaye, et Ton savoit 
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déjà qtt'onn'énvdyoit dftns èèflfi^ I9ri86n^«|tiè 
tevxqn^on ybuYoitimëfBui^iSSàMtii'l 'lJe%elKfi 
talent de M. de tally ' lùî - scrvk* ' d^%iiii5 
d'ùiié façon sm^ièré. H fit ie fdàidb jér 9%è 
de ses camarade» dè^^pHsbi^V^À[îaduitdè¥Mtlt=' le 
tribunal avant lé mdssadre i'ié prisonfiier'^îit 
acquitté, et chacun sut qù^' le deVoit '11*^^16^ 
îqnenciB de Laliy.. M. de Conddreet adttrïMiit 
son l>e^u talent, et s'employa pbttir lé 'iatÛVâPi 
d'i^illeurs/ M. de Lally trouvait nhe priMëctitffa 
eflScace dans Pintérêt de l'àtobassadeur é'Ax^W 
terre," qui étoit encore à Paris à cette ^pofque:^ 
M. de Jaucourt n'avoit pas le tiiême appui ? jt 
me fis montrer la liste de tous lê^ iliembrés 4e ht 
commune de Paris^ alors maîtres de la viHe; 
Je ne' les cotfnoissbjs que par leur téniUè 
réputation, et je cherchois au hasard un tnofif 
pour détérDoioer ' Tiion çhtfix.' Jfe'vxe xA^pdài 
tout à cotip que Manuel; l'un diefitre enxy'we 
mêloît de Kttérature, et quMl tettbit de publier 
des lettres de' Mirabeau livec une préfiu^e^ bien 
mauvaise^ iF e$t vn|i, maisr dans laquelle ce- 
pendant on rMiarquoit la bonne Tolontê^'de 
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* Lady Sutherland, à présent marquise de Stafford, alm 
■ ■" ■ . • . • 

ambassadrice d'Angleterre, prodigua dans ces temps affireux 

IfP spÎQs l(3i plus dévoua *i' la fan^e royala 
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maptrer de l'esprit „Je me persuadai ^q^aimef 
kg applaudi^s^içens .pouyait, rçpdre ac^ss^j^lç 
de; 4uelquç, joaqii^re ayi^ soUicii^ionsi; ce fut 
dancÀ-MsJi^LqifP jîécriyji8;pp,i^r;,lui dem^n^sr 
iiperai|(^«noc,,.: ]Q> mfil'i^j^i^W pj^j.jiejièndejiiaiii 

betiire pn Ilçu^4^|Ilf|eJ(«Ltiq^^ ;, ^^|g, ceiteç j'j % 
(Pfac*Ç. Jf'asF^ftj, av%)ïLt q»'il 4^t levé, je.l'at- 
teadis^daps 9Q¥t cabii^ej;^ çt Je vif sqo po^çtiyait^.à 
luiHfyâm^ pljice pur aoa p^p? e ^ureau ; cela ma 

fifr.ai|féi)9r quÇird¥r/Q(^pi^ peupreuaUe 

par.^.vamtél^ Il laatya^ e^ jç, doi^ lui rçndire. 1,^ 
jostiy^ ^M«^'Çe fut par les bo^a seutimejoa qi^è je 
pArTJii3 à l'ébranler. .. 

^ .. Je^ lui peignis )es Yicissitu4ea efirayaute^ de 
l4»^,popula3^te^ dont on pauvoit lui citer, d^ 
e^içimples chaque jouy,. .'f ^Daps six moisj,.})!! 
*' di^-je, vpus. n'aurez peutTêtre. pji^s, de jpouyoir 
;'.,(want»i^BU)isjU périt. wçrécbafay^^^ S»Ut 
^' Fesc M.jd^h^y pt M^.de,«fAUCO.Mrt; ïésff^wSïr 
yi>u8 im.MVivi^ doux^^eti; çoi;(solw^t..,pour 
réppgue où ,wuft. a^ez .jwu^^e pr,9ftcr»t,..fi 

V^i^iO^eUfw/' JjV^Quel. était. 1^ hp mnv> j ^^j^^,. 

able> entraîné par ses passions^ mais capable de 
mouvemens honnêtes : car c'est podr àyoiï dé., 
fendu le roi qu'il &t , condamne ,.fi mpVii ïl 



et 



ëorcet^^mt o^tAïui la Jih^rt&.d^ deMl^t j^lfc 
qu'fmft. prière il y^^oit de.fiûe.iD«ttre,]Vt 4Ç( 

Jwqquft en lib^f rtéf ■ lleurfd^e d'avoir, ^uy^ M 
yje. drnav^iPmiBiÇ.îaiw v^tim^ble, j^ réqçj^ç^g 
gifun^r .|e tepdemajn;: mais : jft m'iQi^(agefii^ .fk 
preii^e^ l^ora 4f j^ bafcière^ Tabb^t de..;Mpiitss-. 
quioU;i aiwi prosçriti et à le cqqdukcu déguisé; cyi 
dfpifie^tique;, jusqu'en Suisse; ppiuç,qiie le ehaB|ffh 
îoe.nt.fût plus facile et plus sûç^.je dpnf)ai|à>l^ 
de sffs gens^ le passe-port d'uu, des mieB%. ét'Qpyis 
cp^yinmes de la place où je trouverois Tabbead? 
]!M[pntpsquiou sur le^and chemia. Il étQit^fifiw 
impossible de ui^ap^qu^er à ce.rendez-yousj.49ftl 
rbeure. et le lieu étqient fi^iiést. imw exposeï? 
çeli^ qiU m'attejf^ityyà faire nattrçles soupç^gii 
des patrouilles qui parcoujoiex^tlesgraadesraulgf» 
JU, npuvelljç f de. )^ prise de JLoDgwj e*. 4«f 
Verdpn étoit ^fffyéc^ le matiA 4u^ a^ptemlMW^ 
Ou entendoit ^e^\ nouveau, de tovftes pvtS|) ^ 
efirajant tocaii), dont le souvenir iii^toit qju^ ifçip 
^^yé ÀiQs ixbQif >^e^ paur la- nuit* du 10;^ ap^ 
Ou Ypqlut m'emp^cher de partir ; maispipvifOMr 
je compromettre la sûreté d'un homme qui s'étoît 
alprs^onfié^fliqoi?!,. ^.', .» -:,î. * 

J'aypis des passe-^por^ très en f:^e^ et je: me 
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figurai ^ue te iitSèàx^l^fli^*BiKtir im feetlttte 4^' 
1^ dbèfûvà, flprce intt» genk ^wvj^flde Hvtéte ' If 
iM ^W«if qu'en ma yûfimt dans 'cèfritfpjpaùràt!, 
on Éj/é^ tooîfoît 4e 'dfdit^ de pàttiti' et ^qn^tHt tàë 
^ssërdit paséer;''-C^étohti^mslleombifi4'c^^^ 
ee qt^' ôiut ftTàtet tout datir^ë têts ttioifacnss^ 
c%iât ttè^ pas fmppér rimaginàtfon du pènpfe'i' et 
lA'pluî)' àtàuvttîse fehaise de poète' iki'àurôît 'cidt*^ 
diïite ]plus aûremeni. A peine m& Toitui*e' àvt>¥E-- 
éHe'^it'q^ïitre paà; qù^aii bruit des fouets' déii 
|M)^ilIon6 un esâaitn de vieilles fètnmes^ koMies dé 
l'^cnftf^ise jette sui» mes chevaux, et crié q\i*bii 
doit m^arrêter, que j'emporte avec tiidi Pbr'délà 
iiation^ que je vais rejoindÉ-é^^ïé^ éntféttiis^'liflè 
Éàis^ ? niiHe autres injures plus absiUrdéi^ en- 
€fé¥e;Â -Ces fenkbieà attireiitla' foulé à rindtatrt, fet 
des'gMfô éù ' peuple^ avec ' tfèë '^ysîttttomîeé ^ 
ipeced^ se saiisissent de ttes postillons; ' ét^ letitr'ur- 
donnent.de memetlet à FussémUée dë'Ia i^è^tfon 
dif quartier Oii je démeùroi§ (le faubbùi^ Saiiît- 
©ttmain). ' Eu ^cscefidaitt' dte Vcfîturfe, j*èàs té 
«éttps de dire tout bas au édmniàiMKqifé'^ YviWi 
tdte MotafesqViioù de^ s^èn allet'y et 4'âVét^r 'iàh 

J'entrai dans cette assemblée^'dOntléé dféiibë- 
ratiî^bf avoiéùt l^ir d'une iiilfurrectiou eii jper- 
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WttiQMf . ic/Celuui. qw » .4koit le pc^éràlcpiiniffe 
dé^a qw jfétsiip^déAQiieéa counqe^TOUJbaii çi^r 
neqerraYec.Difii deSfproBcrHsj^ et qu'on ^dlffHrf%|r 
aviiif^; me^vg^mh Jl' , txomBu qu'il en p^ao^^^ipft 

j'avws ireaiKiyéi); ^ an ^ conséquence^ de nç^^ 
errfiir,;ilçxîgf)atf(()«e j^,' fumi,cfm4mie (p^)im 
gendanue à rbdteVtd^vilfe. iRiw u'étoy^/^^ 
eSfB,yant qu'un tel ojrdre.; iVifMloîA trayer^enîM 
moitié de Paxk^, et descendre sur la placée! da 
Grève^ en face de Thôtel de viHe ; or^ c'etoi^isiur 
les d^rés mêmes de Tescalier de cet lidt(df<qtte 
pluf^urs personnes ayoient été moasacrées^^fe Ift 
août; ^cune femme n'avoit encore péri^maiftAe 
lend^aiala princesse de LambaUeiut aasasstaée 
par.lepçupljBj dpntia fureuc étpitd^ telle. qw 
toiua les, jeux semUoient depaander du sang. - ;« 

Je fus trois heures, à me rendre du feuboMis 
Saint-Germain à rhôtel.de. viHe^rron meLo.ce^ 
duisit au pas^ à trayers une foule inimense, qiû 
m'assailloit p^v, des cxis de mortr; ce n'étpii.pai 
moi qu'on injurioit» . à, peipe alor^-me çonqcw* 
soit-on ; mais une^paqde^ voiture ei. des habîAi 
galonnés représentoîent aux yeu:^ du .peiiple 
ceux qu'il devoit i^e^saçr^* . Ne ^^acliftnt pas 
encore combien dans les révolutions TbomiDç. 4^ 
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tknf idbMMItiii} je' ïtf ackéssa^ d^x ou tMte ¥»^ 
siEs ^wdki-mè»^ ^Ui" ^hgsoiétft pfèsrNdé ma yc^IiiSi»^^ 
pcmriefnr dëiiiindter^* i^cbiii^, èt'ilsr tiÉé réikm"^ 
èitëni^far tes'^iitéii'l^ pliis déâ&%n€fôx^«« «lei 
]^â i[Hèfnaçiàtis'?^'étëi6 gî^d^^; %i cék ne îës dé»^ 
ariîitftit'pas: t^«i%siti contraire, ib étdiént d'tii^ 
ttnt^lUs irritée '^u- ils se sénto^etat phis coupables : 
jÉ^nmoins le ^é^daribe ' qu^on ttVoit mis dans mtt 
t^itlir6>ti-étant point animé par ses camaTlstd^i 
isé k$§siEt tdudher par ma situatîofn, et il tàè 

• 

pVômit de me défendre ati péril de sa vie. 'Le 
tfomblàt le plus dangereux devoit être ilëf^éeé 
èe Orève i' tnietis j'eus le temps de m'y pre^fittfer 
d^aVânce/ et les figurés dont j*étois entourée, 
avoient une èxpressibn si mécbanlé, que Taversion 
qu'elles m'ilfspiroient me donnoit plus de forcé. ; 
Je sortis de ma voiture au- milieu d-une multi^^ 
tudearmée> et je m'avançai sôus une ^ohte de 
piques. Comme je montois l'esCalier, également 
hérissé de lances, tm homme dirigea contre mioi 
ceHe quMl tenoit dans sa main.' Mon gebdiànné 
m^én gistrantit avec sdn sabre^;' si ^j^étdi» tombée 
èettif cet instant; c'en étoit f&it de ma Vie r' €ui il 
esStfé la nature du peuple de i^especfèr ce ^cri est 
encore débout ; mais, quand la tictimef est déji 
ffïïpfêt, il l'achève. ' 
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- J'arrivai donc ^lifin à cette commûiie présidlè 
pat'Rèbespierfé^ et je respirai parce que5*échttp- 
pdis à là populace : quel ' protecteur cèpendailt 
que RobespîeiYe '! Cottot^d*Hétboig et Bif lâud- 
'VWënties luî dërrèilent de iecrëtairefi(, et' èè dfèr-î 
nier avoit conservé sa bàtbe depuis quitize jéurd 
pour se mettre plus sûrement à Pabri dé '^ai 
sonpçon d^aristocratie. La salle ëtoit èombté de 
gens du peuple ; les femmes^ lès enfansj' tek 
Iiommes crioient de toutes leurs forces : t^e là 
nation! Le bureau de la commune, étant uil 
peu élevée permettoit à ceux qui s'y ttoiivôiénât 
placés de se parler. On m'y avoit fait asseoir ; et 
pendant que je reprenois mes sens^ le bailli de 
Virieu, envoyé dé j^arme/qtii àvoit été arrêté en 
méme'temps qûie môi^ se leva pour déclarer tpfÛ 
ne' me connoissoit pas ; que înôn affaire, quelle 
qu'elle fût, n'avoit aticun rapport avec là ûenàtl 
et qu'on ne dèvôit pîài''Aôtis confondre ensemble. 
Le manque de cbévalehe du pativre homme nié 
déplut, et cela m^inspira' im désir d'autant plus 
vif de m'être utile à mbi-mSme, puisqu*il népa- 
roissbit pas que le 'i^'àflli de Vhrieti eût envie de 
m*ên épargner le' 'soin. ' Je me levai donc, ' et je 
représentai le droit que j*avois de partir conftmé 
ambassadrice de Suède^ et les passe-ports qu'on 
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4tp«nç„dç ippfYsli:. da?(9 une,,8^,^|fjt.ç, Rçsitipw;, 

coRamune eûj; ^.Qjjïlç .^e.iROfl fip^t,^l we §tqwttar 
cçti^l^rrJWp pîm^Ç»^ et. J»'enfermft ftyfiçmft^^ 1^^ 
4fi^f^W0ibrp:cUnssc|n çaï)met. ^ 
. ^N;pu§ irestâjpesfc Jà , |ix Jbwre^ à , Tattend^e; 
m(9ur{^^t)4e faim, 4|B sft\ff et 4e peijir, La fenêtre 
d€ }'q|)parteinei^t de Manuel donnoitsur If. place 
de GrçY^> et nous voyions les as^ssins revenir 

^: V^\^9^^ ^^^^ ^^^ ^^^ '"^ ^ sançlao^Sj et 

uQiisça^t des cris horribles. . o ' 

^ , ^ ., , . . . . . ■' ' '. 

^}f^, voiture charj^ée étoit restée au milieu, 
de U^pl^ce, et, le peuple se prépvoit à^a piller, 
lorsuq^uQ J'i^pçrçvs ui^ gr^d homme en habit. d^ 
SfffA^ nationale qui mopta sur le sieg^^ et défendit, 
à. la populs^c^ de rien dérober. XI paissa deqx 
hf^nri^s ^, i^éfmàx^ mes bagagies, et je ne ppuvois 
cope^vpir coinmeat .un si ininçe intérêt roc- 
cupçit.aj^ ,]?ailieu;4e circonstanciés si effrojablesi 
Le.^QÎr 9^ hoiimne entrs^ dans j[a,.eb{tmbre ,où l'on 
ma . t^piioit renlarmécj, i^cçpippagpant Mi^ueL 
Ç'éfpit Iç^ra^pr S^itterre, si crueUemçntjconjj^VL 
d^pui/s^ il ftvoifii été ,^us|^urs (pis. téjpaoii^ et 
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diitributeur dans le faubourg ^Sato^Antoiiifir^A 
il éemeuToit, - des approvisionnemens de blé en-^ 
Toyés par mon "père dan» les teMps de diideMéy ^ 
il en çonser voit de la reeonnoitôance. : lyaîllèurs 
ne voulant pas; oeinme il 1-awoitdû en sa qwdité 
de commandant^ courir au secours des prisoB* 
niers> garder ma Toiture> lui serroit de prétexta 
Il Youlut s'en vanter auprès dé moi^ mai» je 
ne pus m'empêcher de lui rappeler ce qu'il detoît 
&ire dans un pareil moment Dès que Manud 
me revit^ il s'écria avec beaucoup d'emotton: 
Ah l que je suis bien aise d'awir mis hier vor 
deua^ amis en liberté ! En effets il soufireit 
amèrement des assassinats qui venoîent de se 
commettite> mais il n'avoit déjà plus le peuvofr 
de- s^y opposer. L'abtme s'ei\tr'ouvToit derrière 
les pas de chaque homme qui acqueroit de TatH 
torité; et, dès qu'il reculoit^ il j tomboit. 

Manuel, à la'nûiti me ramena diee moi AHùit 
sa voiture ; il auroît craint de se dépopulariser en 
me conduisant de jour. Le^ réverbères n'étoi^it 
point allumés dans les riies> mais on rencduteoît 
beauMtip d'homthes avM de^ flaaibeaux dont 
la lueilr eausoit phis d'efiroi que Tobseurité 
même: Souvent en aitêtoit MatiUel pour hà 
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deinMâer qui'âkistcsît/i iibi^^ ifuaadil réponcbtti 
la pik)€i^€u^îde'Uy^^c^^ digÉiti 

meiftl/penbisrd'ttRiBeiier aucmie autre personiiè 
pAV'riie isuiviié <i|f]tt^ma femme, de chambre. Vu 
fj^nijaxme devoit ^ne^ëonduirerjusqu'à la frontière/. 
]Li9)IelidemMitifïaUte«it Je'ift^^ "v^mgL 

moi»£itsnè9i »la ë'rince de Rebe&pierre au 9 tbeta 
midot, Yiùt chm moi, chargé par la commune de 
m'ace^pagner jusqu'à la barrière. A cbaqim 
inoMiiitr on apprenoit de nouveaux massacumlV; 
Flumurs personnes, tresrcompromises alora, 
éloieait daâis ma chambre i jje priai Talith vdeiriie, 
leti^as^nommer^ ilV^T engf^eaet ti^tsa promessçi 
Je ^nontai dans ma i^uris. a¥0e^^i:|}i. ^i i^^i:^ i|ou«: 
quittâmes isaps avoir pu nqu^ due mMtuelletaetti 
n^im 'Jfe»9é€ii\U> çmomi^^ la parole 

i^uf le«JèTfe&..j:- v: '.■;:. '. ^-. Aoij.. •' . ■■■/^• 
^ft rencon^^f eÀeore dans Içn fÀviis^^ 4^ ^arît 

quri^ueip ^diflkulté». doni jei^imîJ^B^âJSfii^iim^ 
%^éMgvtMt (fk^nh iç^itale, k^^ftajtdeflateiftpête 
scmWoi^ 8'ap9Ài?r^ ^et .^ns le§ mofttiagnes du^ Jpra 
mn^ ne. rapftfslQt^ r^)tation épouvantable dont 
Paris étoit le théâtre. Cependant on entendoit 
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dire partout «ux François qu'ils vouloient r 
pousser les étrangers. Je Tavoueraj^ ditns e 
instant je ne yoyois d'étrangers que les assassin 
sous les poignards desquels j'avois laissé m 
amis, la famille royale^ et tous les honnêtes gei 
de France. 
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^''•Ées éff'ah^èré Irépèmàés de "France en ï *?$2é ^ 
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Xi.ËS prisonniers d'Orléans avoient subi le sort deâ 
prisonniers de Paris, les prêtres avoient jeté mas^ 
sacrés au pied des autels, la famille royale étoit 
captive au Temple ; M. de la Fayette, fidèle au 
Tœu durable de la nation, la monarchie con- 
stitutionnelle, avoit quitté son armée plutôt que 
de prêter un serment contraire à celui qu'il 
venoit de jurer au roi. Une convention nationale 
étoit convoquée, et la république fut proclamée 
en présence des rois victorieux, dont les armées 
n'étoient qu'à quarante lieues de Paris. Ce- 
pendant la plupart des officiers françois étoient 
émigrés ; ce qu'il restoit de troupes n'avoit Jamais 
fait la guerre, et Tadministration étoit dans un 
état afireux. Il y avoit de la grandeur dans une 
telle résolution, prise au milieu des plus grands 
périls ; bientôt elle fit revivre dans tous les cœurs 
l'intérêt que l'on prenoit à la nation françoise ; 
et si, rentrés dans leurs foyers, les guerriers 
vainqueurs eussent renversé les révolutionnaires, 

TOME II. G 
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encore une fois la cause de la France étoit 
gagnée. 

Le général Dumourier montra, dans cette 
première campagne de 1792, un talent qu'on ne 
peut oublier. Il sut mettre en «auvre avec habi- 
leté la force militaire^ qui^ fondée par le pa- 
triotisme, a depuis servi l'ambition. A travers 
les horreurs dont cette époque étoit souillée, 
Tesprit public de 1792 avoit quelque chose de 
vraiment admirable. Les citoyens, devenus sol- 
dats, se dévouoient à leur pays; et les calculs 
personnels, Tamour de l'argent et du pouvoir 
n'entroient pour rien encore dans les efforts des 
années françoises. Aussi l'Europe elle-même 
éprouva-t-elle une sorte de respect pour la ré- 
sistance inattendue qu'elle rencontra. Bientôt 
après la fureur du crime s'empara du parti 
dominateur; et, depuis, tous les vices ont suc- 
cédé à tous les forfaits : triste amélioration pour 
l'espèce humaine ! 
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CHAPITRE XII. 

Procès de Louis XFI. 

Quel sujet ! Il a été traité tant de tois, que 
Je ne me permets ici de retracer qu*un petit 
nombre d'observations particulières. 

Au mois d'octobre 1793^ avant que l'horrible 
procès du roi fût commencé^ avant que Louis 
XYI eût nommé ses défenseurs^ M. Necker se 
présenta pour être chargé de cette noble et 

périlleuse fonction. Il publia un mémoire que 

■ 

fa postérité recueillera comme un des témoi- 
gnages les plus vrais et les plus désintéressés 
qu'en pût rendre en faveur du vertueux mo- 
narque jeté dans les fers.*' M. de Malesherbes fui 
choisi par le roi pour son avocat auprès de la 
convention nationale. L'afireuse mort de cet 
homme admirable et de sa famille l'emporte sur 
tout' autre souvenir; nlaîs la haute raison et la 
sincère éloquence de l'écrit de M. Necker pour 

* L'oa séquestra la fortune de M. Neckef en France» è 

» 

compter du jour même oîlk parut son Mémoire justificatif da 
louis XVt 
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Ja défense du roi doivent en faire un document 
de rhistoire. 

On ne pouvoit nier que Louis XYI^ depuis 
son départ pour Yarennes^ ne ise fût considéré 
comme captif, et en conséquence il n'avoit rien 
fait pour seconder rétablissement d'une consti- 
tution^ que les , plus . sincères efforts n'auroient 
peut-être p\i maintenir. Mais ayec quelle déli- 
catesse M. Neckerj qui crojoit toujours à la 
force de la vérité^ ne la présente-t-il pas. dans 
cette circonstance ! 

'' Les hommes attentifs, les honunes juste» 
^' admireront dans le roi la patience et la mo- 
'' dération qu'il a montrées^ lorsque tout chan- 
^'geoit autour de lui^ et lorsqu'il étoit exposé 
'^ sans cesse à tous les genres d^insultes ; mais ft'il 
*^ eût fait des fautes, s'il eût méconnu dans 
/' quelques points ses nouvelles obligations^, ne 
^' seroit-ce pas à la nouvelle forme de gouver- 
" nement qu'il faudroit s'en prendre ? Ne se- 
<^ roit--ce pas à cette constitution^ où un mo- 
^^ narque n'étoit rien qu'en apparence ; où la 
'^ royauté même se trouvoit hors de place ; où le 
^^ chef du pouvoir exécutif ne pouvoit discerner 
ni ce qu'il étoit, ni ce qu'il devoit être; où il 
étoit trompé jusque par les mots^ et par les 
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^'divers sens qu'on pouToit leur donner; où il 
'^ étoit roi sans aucun ascendant ; où il occupoit 
le trône sans jouir d'aucun respect; où il 
sembloit en possession du di'oit de commander^ 
sans avoir le moyen de se faire obéir; où il 
*' étoit successivement^ et selon le libre arbitre 
*' d'une seule assemblée délibérante^ tantôt un 
'^ simple fonctionnaire public, et tantôt le re- 
présentant héréditaire de la nation ? Comment 
pourroit-on exiger d'un monarque, mis tout à 
^^ coup dans les liens d'un système politique aussi 
^' obscur que bizarre^ et finalement proscrit par 
^* les députés de la nation eux-mêmes ; comment 
** pourroit-on exiger de lui d'être ^eul conséquent 
^^ au milieu de la variation continuelle des idées^ 
'^Et.ne seroit^ce pas une injustice extrême de 
'^ juger un monarque sur tous ses projets^ sur 
^* toutes ses pensées dans le caurs d^une révolu- 
** tion tellement extraordinaire, qu*il auroit eu 
^' besoin d'être en accord parfait, non-seulement 
'^ avec les choses connues^ mais encore avec 
'^ toutes celles dont on auroit vainement essayé 
" de se former d'avance une juste idée ? '' 

M: Necker retrace ensuite dans son mémoire 
les bienfaits du règne de Louis XYI avant la 
révolution; les restes de la servitude abolis^ la 
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question préparatoire interdite^ la corvée mp^ 
primée^ les administrations provinciales établies^ 
les états généraux convoqués. ^^ N'est-ce pas 
'^ Louis XYI, dit-il^ qui^ en s'occupant sans 
<^ cesse de Tamélioration des prisons et des hdpi- 
^ taux, a porté les rc^rds d'un père tendre et 
<^ d'un ami pitoyable dans, les asiles de la misère 
^' et dans les réduits de Tinfortune ou de Terreur? 
'^ N'est-ce pas lui qui> seul peut-être avec saint 
^' Louis, entre tous les chefs de Tempire françois, 
'^ a donné le rare exemple de la pureté des 
'^ mœurs ? Ne lui accordera-t-on pas encme le 
mérite particuli^ d'avoir été religieux sans 
superstition, et scruputeux sans intolérance? 
Et n'est-ce pas de lui qu'une partie des briiitans 
^e la France (les protestans) persécutés sous 
tant de règnes, ont reçu non-seulementunesauve* 
garde légale, mais encwe un état civil qui les 
admettoit au partage de tous les avantages de 
^^ Tordre social ? Ces bienfaits sont dans le temps 
^^ passé ; mail; la vertu de la reconnoissance s^ap- 
plique-t-elle à d'autres époques, à d'autres 
portions de la vie ? " 
On est encore plus frappé du manque d'égards 
divers Louis XV I, dans le cours de son procès, 
que de sa condamnation même. Quand le pré- 



4€ 

€4 
€€ 
€€ 






y 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 87 

•îibtttdela cohvetltioti dit à celui qui fut son 
roi : '^ Louifi^ tous pouvez tous asseoir ! "" on se 
seot plus d'indignation que lors même qu'on le 
Toit accuser de forfaits qu'il n'avoit jamait 
eommis. Il fkut être sorti de la poussière pour 
ne pas respecter de longs souvenirs^ surtout 
quand le malheur les consacre ; et la vulgarité^ 
joint au crime^ inspire autant de mépris que 
d'horreur. Aucun homme Traiment^ supérieur 
ne s'est fait remarquer parmi ceux qui ont 
entraîné la contention à condamner le roi; le 
flot populaire s'élevoit et s'abaissoit à de certains 
mots^ à de certaines phrases^ sans que le talent 
d'un orateur aussi éloquent que Yergniaud pût 
influer sur les esprits. Il est Trai que le plupart 
des députés qui défendirent le roi dans la con-^ 
ventiod^ se mirent sur un détestable terrain. Ils 
commencèrent par déclarer qu'il étoit coupable; 
l'un d'eux^ entre autres, dit à la tribune que 
Louis XVI étoit un trâitre, mais que la nation 
devoit lui pardonner ; et ils appeloient cela de la 
tactique d'assemblée ! Ils prétendoient qu'il fal-^ 
loit ménager l'opinion dominante^ pour la modé- 
ra quand il en seroit temps. Comment^ aTCC 
cette prudence cauteleuse^ tiuroient-ils pu lutter 
contre leurs ennemis qui s'élançoient de toutes 
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leurs forces sur la victime ? En France^ oïi 
pitule toujours avec la majorité^ lors même qu'on, 
veut la combattre ; et cette misérable .adresse 
diminue certaineoieot lea moyens au lieu de les 
accroître. La puissance de la minorité ne peut 
consister que dans Ténergie de la conviction. 
Qu'est<:e que des foibles en nombre^ qui Wfài 
&ibles aussi en sentiment ? 

Saint-Just^ après avoir cherché vainement det 
faits authentiques contre le roi^ finit par s'écrier ; 
^f.Nul ne peut régner innocemment:'' et rien ne 
prouvoit mieur la nécessité de Tinviolabilité des 
rois que cette maxime ; car il n*est point de mo* 
narque qui ne pût être accusé d'une manière 
quelconque^ si l'on ne mettoit pas une biyrrière 
constitutionnelle autour de lui. Celle qui enyi- 
ronnoit le trône de Ijouis XYI^ deyoit être 
sacrée plus qu'aucune autre, puisqu'elle n'étoit 
pas sous-entendue comme ailleurs^ mais solen- 
nellement garantie. 

Les girondins vouloient sauver le roi ; et^ pour 
y parvenir, ils demandoient l'appel au peuple* 
3Iais^ en demandant cet appela ils ne cessoientde 
se mettre en mesure avec les jacobins^ en répétant 
continuellement que le roi méritoit la mort. 
C'étoit désintéresser entièrement de sa caus^. 
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XVl^ dit Birôteau^ est déjà condamné 
dans mon cœur; mais je demande Tappel au 
peuple^ afin qu'il soit condamné par lui. Les 
girondins ayoient raison d'exiger un tribunal 
compétent^ s'il pouvoit en exister un dans cette 
cause ; mais combien n'auroient-ils pas produit 
plus d'efiêt^ s'ils Tayoient réclamé en faveur d'un 
innocent^ au lieu de l'invoquer pour lin prétendu 
coupable ? Les François^ on ne sauroit trop le 
répéter, n'ont pas encore appris dans la carrière 
civile à être mt^dérés quand ils sont forts^ et 
hardis quand ils sont foibles ; ils devroient trans^ 
porter dans la politique toutes leurs vertus guer- 
rières, les affaires en iroient mieux. 

Ce qu'on a le plus de peine à conc^oir dans 
cette t^rible discussion de la convention na^ 
tionale^ c'est l'abondance de paroles que cbacuA 
prodiguoit dans une semblable circonstabce. On 
«'attendroit surtout à trouver dans ceux quivou-^ 
loient la mort du roi, une fureur concentrée $ 
mais montrer de l'esprit, mais faire des phrases : 
quelle persistance de vanité dans une telle scène ! 

Thomas Pay ne étoit le plus violent des dénlo** 
crates américains ; cependant comme il n'y avoit 
point de calcul ni d'hypocrisie dans ses exagéra- 
tions en politique^ quand il fut question du juge- 
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ment de Louis XYI^ il donna le seul avis qui pût 
encore honorer la France, s'il eût été adopté ; 
c'étoit d'offrir au roi l'asile de l'Amérique. Les 
Américains sont reconnoissans envers lui, disoît 
Payne> parce qu'il a favorisé leur indépendance^ 
A ne considérer cette résolution que sous le point 
de vue républicain^ c'étoit lu seule qui pût af^ 
foiblir alors en France l'intérêt pour la royauté. 
Louis XVI n'avoit pas les talens qu'il faut pour 
reconquérir à main armée une couronne^ et une 
situation qui n'auroit point excité la pitié n'eût 
pas fait naître le dévouement. La mort que Toii 
doBUoit au plus honnête honime de France^ mais 
en même temps au moins redoutable, à celui 
qui^ pou( ainsi dire, ne s'étoit pas mêlé de son 
sort, ne pouToit être qu'un horrible hommage 
que l'on rendoit encore à son ancienne grandeur. 
Il y auroit eu plus de républicanisme dans une 
résolution qui auroit montré moins de crainte et 
plus de justite. 

Louis XYI ne refusa points comme Charles 
V\, de reconnoitre le tribunal devant lequel il 
fut traduit^ et réponoit à toutes les questions qui 
lui furent adressées, avec une douceur inalt^* 
able. Le président demandant à Louis XVI 
pourquoi il avoit rassemblé les troupes au ch&* 
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teau> le 10 août^ il répondit: Le château étoit 
menacé, toutes les autorités constituées Pont vu ; 
et y comme fétois moi-même une autorité con^ 
stituiCf il étoit de mon devoir de me défendre. 
Quelle manière modeste et indifférente de parler 
de soi^ et par quel éclat d'éloquence pourroit-on 
attendrir plusr profondément ! 

M. de Malesherbes^ ancien ministre du roi, se 
présenta comme son défenseur. Il étoit Tun des 
trois hommes d'état^ lui, M. Turgot, et M. 
Necker^ qui avoient conseillé à IjOUÎs XVI 
l'adoption volontaire des principes de la liberté. 
Il fîit forcée de même que les deux autres, à 
renoncer à sa place, à cause de ses opinions 
dont les parlemens étoient ennemis ; et mainte* 
nant, malgré son âge avancé, il reparoissoit pour 
plaider la cause du roi en présence du peuple, 
comme jadis il avoit plaidé celle du peuple 
auprès du roi ; mais le nouveau maître fut tœ9> 
placable. 

Oarat, alors ministre de la justice, et, daas des 
temps plus heureux pour lui, Tun des m^leurs 
écrivains de France ; Garât, dis-je, a consigné 
dans ses mémoires particuliers^ que, lorsqu'il se 
vit réduit par sa funeste place à porter au roi la 
sentence qui le condamnoit à mort, le roi montra 



92 CONSIDÉRATIONS 

le calme le plus admirable en récoutant; uM 
fois seulement il exprima par un geste son mépris 
et son indignation : c'est à L'article qui Taccusoit 
d'avoir voulu verser le sang du peuple françois» 
Sa conscience se révolta, lorsque tous ses autres 
sentimens étoient contenus. Le matin même de 
son exécution, le roi dit à l'un de ses serviteurs : 
Vous irez vers la reine ; puis, se reprenant,- il 
répéta : Vous irez vers ma femme. Il se sou- 
mettoit dans cet instant même à la privation de 
son rang, qui lui avoit été imposée par ses nienr« 
triers. Sans doute il croyoit que la destinée, en 
toutes choses, exécute les desseins de Dieu sur 
aes créatures. 

Le testament du roi fait connoitre tout soa 
caractère. La simplicité la plus touchante y 
r^ne : chaque mot est une vertu^ et l'on y voit 
toutes les lumières qu'un esprit juste, dans de 
certaines bornes, et une bonté infinie peuvent 
inspirer. La condamnation de Louis XVI a 
tellement ému tous les cœurs, que la révolution 
pendant pluûeurs années en a été conune mau^ 
dite. 
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CHAPITRE XIII. 



De Charles T"". et de Louis XVI. 

SeAUCOUP de personnes ont attribué les 
désastres de la France à la foiblesse du caractère 
de Louis XVI^ et Ton n a cessé de répéter que 
sa condescendance pour les principes de la 
liberté a été Tune des causes essentielles de la 
révolution. Il me semble donc curieux de mon- 
trer à ceux qui se persuadent qu^il suffisoit en 
France^ à cette époque, de tel ou tel homn^ 
pour tout prévenir^ de telle ou telle résolution 
pour tout arrêter ; il me semble curieux^ dis-Je^ 
de leur montrer que la conduite de Charles I^. 
a été> sous tous les rapports, l'opposé de celle 
de Louis XYI^ et que pourtant deux systèmes 
contraires ont amené la même catastrophe : tant 
est invincible la force des révolutions dont l'opi- 
nion du grand nombre est la cause ! 

Jacques I"^. le père de Charles, disoit que Von 
pouvoit juger la conduite des roisj puisque Von 
se permettoit bien d*e:paminer les décrets de la 
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PromdencCj mais que leur puissance ne pammèi 
pas plus être mise en doute que celle de Dieu. 
Charles V\ ayoit été élevé dans ces maximes^ et 
il regardoit comme une mesure aussi condamnable 
quimpditique toute concession faite par Pauto- 
rite royale. Louis XVI^ cent cinquante ans 
plus tardj étoit modifié par son siècle; la doctrine 
de Tobéissance passive qui subsistoit encore en 
Angleterre du temps de Charles I^.^ n'étoit pln^ 
soutenue^ même par le clei^ de France en 1789. 
Le parlement ai^lois aroit existé de tout temps ; 
et, quoiqu'il ne fût pas irrévocablement décidé 
que son consentement fût nécessaire pour PimpÔt; 
cependant on avoit coutume de le lui demander. 
Mais» comme il accordoit des subsides potif 
plusieurs années^ le roi d'Angletenre n'étoit psÈ, 
eonmie aujourd'hui^ dans l'obligation de le nuK 
sembler tous les" ans^ et très-souvent on pro- 
longeoit les impôts^ sans que le renouvellement 
en f(it prononcé par les représentans du peuplé. 
Toutefois le parlement protestoit toujours 
contre cet abus ; la querelle des communes avec 
Charles P. commença sur ce terrain. Oii lui 
reprocha deux impôts qu'il percevoit sans le 
consentement de la nation. Irrité de ce reproche, 
il ordonna, d'après le droit constitutionnel qn*ît 
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en avoit^ que le parlement lût dissous ; et il resta 
douze ans sans en conToquer un autre: inter* 
ruption presque sans exemple dans Thistoife 
d'Angleterre. La querelle de Louis XYI com- 
Qiença> conune celle de Charles ^^^ par dct 
embarras de finances^ et ce sont toujours cea 
embarras qui mettent les rois dans la dépendance^ 
des peuples : mais Louis XYI convoqua le» 
' états généraux qui^ depuis près de deux cents 
ans^ étoient presque oubliés en France. 

Louis XIV avoit supprimé jusqu'aux remoiv 
trances du parlement de Paris^ seul privili^d' 
politique laissé à ce corps^ lorsqu'il enr^istroit- 
les édits bursaux. Henri YIII^ en Angleterre^ 
avoit fait recevoir ses proclamations comme 
ayant force de loi. Ainsi donc Charles I^. et 
Louis XYI pouvoient tous les deux se consi* 
dérer comme les héritiers d'un pouvoir sana 
bornes^ mais avec cette différence que le peuple 
anglois s'appuyoit toujours avec raison sur le 
passé pour réclamer ses droits^ tandis que les 
François demandoient une chose nouvelle 
puisque la convocation des états généraux 
n'étoit prescrite par aucune loi. Louis. XYI> 
d'après la constitution ou la non-coméitutîoii de 
France, n'étoit point obligé à appeler les étata; 
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généraux; Charles I^.^ en restant douze, àon^ 
sans rassembler le parlement anglois,' violoit le» 
prÎTil^es reconnus. 

Pendant les douze années d'interruption du 
parlement sous Charles I^.^ la chambre étoilée, 
tribunal irrégulier qui exécutoit les volontés du 
roi d'Angleterre, exerça toutes les rigueurs iitia* 
ginables. Prynne fut condamné à avoir les 
oreilles coupées pour avoir écrit d'après la doc- 
trine des puritains contre les spectacles, et contre 
la hiérarchie ecclésiastique. AUfeon et Robins 
subirent la même peine, parce qu'ils manifestoient 
Une opinion différente de celle de l'archevêqne 
d'Yorck; Lilburne fut attaché au pilori^ in- 
humainement livré aux verges^ et de plus bâti* 
lonné, parce que ses courageuses complainte» 
&isoient effet sur le peuple. Williams, un 
évêque^ subit un supplice du même genre. Les 
plus cruelles punitions furent infligées à ceux 
qui se refusoient à payer les taxes ordonnées par 
une simple proclamation du roi; des amendes 
assez fortes pour ruiner ceux qui y étoient con- 
damnés, furent exigées par la même chambre 
étoilée dans une foule de cas différens : mais en 
général c'étoit surtout contre la liberté de ta 
presse qu'on sévissoit avec violence. Louis XVI 
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ne fit presque pas usage du moyen arbitraire des 
lettres de cachet pour exiler/ ou pour mettre en 
prison; aucun acte de tyrannie ne peut lui être 
reproché; et, loin de réprimer la liberté de la 
presse^ ce fut l'archevêque de Sens, premier mi- 
nistre du roi, qui invita en son nom tous les écri- 
vains à faire connoître leur opinion sur la form« 
et la convocation des états généraux. 

La religion protestante étoit établie en Angte- 
tarre^ mais, comme Téglise anglicane admet le 
roi pour chef/ Charles I". avoit certainemeiit 
beaucoup plus d'influence sur son église^ que le 
roi de France sur la sienne. Le clergé anglôis 
conduit par Laud^ quoique protestant^ étoit et 
plus absolu sous tous les rapports, et plus sévère 
que le clergé françois : car l'esprit philosophique 
s'étoit introduit chez, quelques-uns des chefs de 
l'église gallicane, et Laud étoit plus sûrement 
orthodoxe que le cardinal de Rohan, le premier 
des évêques de France. L'autorité et la hiérarchie 
ecclésiastiques furent maintenues avec une ex- 
trême sévérité par Charles P'. 'La plupart des 
sentences cruelles qu'on peut reprocher à là 
chambre étoilée, eurent pour objet de faire re- 
specter le clergé anglois. Celui de France ne 
se défendit guère, et se fut pas défendu ; tous 

TOME II. H 
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los deux furent égakmeut supprimai pw la i^ 
Tolutîon. 

La noblesie augloise n'eut point recours a^ 
mauvais mojeu de rémigration^ au plus B9wi?aît 
moyen encore d'appeler les étranges; elleen^ 
toura le trône constamment» et se battît avec ki 
tm pendant la guerre civile. Les principes pli* 
losophiquesj à la mode en France au commeM^ 
ment de la révolution, exeitoient un graod^ Mm» 
lue de nobles à tourner eiix-mêmes ra^ lidieide 
leurs privil%e9. L'esprit du dix-^septième siècle 
ne portoit pas la noblesse angloise à d^iîiter de 
ses propres droits. La chambre étoilée fmwt, 
a^ec. une extrême rigueur, des hommes qui a'ér 
trient peruMs de plaisanter sur quelques loedsp 
La plaisanterie n'est jamais int^dite aux Fmn» 
^ois. Les nobles d'Àngk^t^rre étoienl; |^tes ei 
sér«mx^ tandis qu^ owx. de France sont Mfpm 
(rt moqueurs; et cependant les uns et les aniies 
furent également dépowUés de leurs privilégni: 
et^ tandis que tout a différé dans les meniii» dt 
défense, tout fut pareil dans la défkite» 

L'on a souvent dit que la grande influence 
de Paris sur le reste de la France étoks l'une 
des causes de la révolution. Londres n*a jstdnais 
exercé le même ascesdanè sur rAnglctern^ 
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parce que toi grands weigntfstn anglok vivoient 
beaucoup pjiusk dans les proyinces que les granSt 
seigneurs: fra«çeis. finfibi on a prétendu que le 
premier mûsistre de Louis XYI^ M« Necker, 
atoit des principes républicains^ et qu'ua homme 
tel que le cardinal de Ricbelieu^ auroit su pré^ 
fMÎt la révolution. Le comte de S<nffordj 
ministre favori de Charles P'.^ étoif d'un earaetâre 
ferme et même despotique ; il avoit^ de plus qu» 
le cardinal de Richelieu^ l'avantage d'être uit 
grand et brave militaire^ ce qui donne toigoura 
meilleure grftce à l'exercice do pouvoir absolu. 
M. Necker a joui de la plus grande popularité 
qu'aucun homme ait eue en France; le comte de 
Straffwd a toujours été l'objet de Fanimosité àà 
p^ipl^ et tous les deux* cependant ont été ren^ 
versés par la révohttiekit et sacrifiés par kur 
maître : le premier, parce que les communes le 
dénoncèrent; le second^ parce que les courtisan» 
exigèrent son reav<M. 

Enfin (c'est ici la plus remarquable dssdif-* 
férences) oi\ n'a cessé de reprocher à Louis XYI 
de n'être pas monté à cheval^ de n'avoir pas 
repoussé la force par la /force, et d'avoir craint 
la guerre civile avant tout. Charles V\ l'a com- 
mencée, avec des motifs sans doute très-plausibles^ 

h9 
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mais enfin il Pa commencée. Il quitta Londref^ 
se rendit dans la proyince^ et se mit à la tête 
d'une armée qui défendit Tautorité royale jusqu'à 
la dernière extrémité. Charles I^. ne voulut pas 
reconnoître la compétence du tribunal qui le 
eèndamna; Louis XVI ne fit pas une seule 
protestation contre ses juges. Charles I^. étoit 
infiniment supérieur à Louis XVI par son esprit, 
sa figure, et ses talens militaires ; tout fait con« 
traste entre ces deux monarques^ excepté leur 
malheur. 

. Il existoit cependant un rapport dans les sen- 
timens, qui seul peut expliquer la ressemblance 
des destinées: c^est que Charles 1*^. aimoit au 
fond du cœur le catholicisme proscrit par Topinion 
dominante de TAngleterre^ et que Louis XVI 
aussi souhaitoit de maintenir les anciennes insti- 
tutions politiques de la France. Ce rappcMPt a 
causé la perte de tous les deux. C'est dans Tart 
de conduire Topinion, ou d'y céder à propos^ que 
consiste la science de gouverner dans les temps 
modernes. 
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CHAPITRE XIV. 

Guerre entre la Frqnce et P Angleterre. M. Pitt 

et M. Fox. 

m 

Pendant plusieurs siècles les rivalités de la 
France et de TAngleterre ont fait le malheur de 
ces deux pays. G^^toit un combat de puissance, 
mais la lutte causée par la révolution ne peut 
être considérée sous le même rapport. S'il y a' 
eu, depuis vingt-trois ans^ des circonstances où 
TAngleterre auroit pu traiter avec la France, il 
faut convenir aussi qu'elle a eu pendant ce temps 
de grandes raisons de lui faire la guerre, et plus 
souvent encore de se défendre contre elle. La 
première rupture, qui éclata en 1793^ étoit 
fondée sur les motifs les plus justes. Si la con- 
vention, en se rendant coupable du meurtre de 
Louis XVI, n'avoit point professé et propagé 
des principes subversifs de tous les gouverne- 
mens^ si elle n'avoit point attaqué la Belgique et 
la Hollande^ les Anglois auroient pu ne pas 
prendre plus de part à la mort de Louis XY I que 
Loiiis XIV n'en prit à celle de Charles I**. 
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Mais^ an moment où le ministère renvoya Tarn- 
baseadeur de France^ la nation angloise souhai- 
toit la guerre plus viTement encore que son gon- 
y^nement. 

Je crois avoir suffisamment dévdoppé, dana 
les chapitres précédons^ qu'en 1791 pendant la 
durée de rassemblée constituante^ et même en 
179£ sous l'assemblée législative/ les puissances 
étrangères ne dévoient pas accéder à la conven*^ 
tion de Pilnitz. Ainsi donc^ si la diplomatia 
ai^loise s'est mêlée de ce grand acte piriitiqne, 
elle est intervenue trop tôt dans les affiuresAs 
France, et l'Europe s'en est mal trouvée, puis- 
que c'est ainsi qu'elle a donné d'immenses forces 
militaires aux François. Mais, au moment ^ 
l'Angleterre a déclaré formellement la guerre i 
la France en 1793^ les jacobins s'étoient tont4- 
fait emparés du pouvoir, et non-seulement leur 
invasion en Hollande, mais leurs crimes et les 
principes qu'ils proclamoient, faisoient un de- 
voir d'interrompre toute communication avec 
eux. La persévérance de l'Angleterre, à cette 
époque, l'a préservée des troubles qui menaçoient 
son repos intérieur, lors de la révolte de la flotte 
et de la fermentation des sociétés populaires; 
et de plus elle a soutenu l'espoir des honnêtes 
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gMSj en leur montrait quelque part sur cette 
terre la morale et la liberté réunies à une grandie 
puissance. Si Ton avoit vu la nation angloise 
envoyer des ambassadeurs à des assassins^ la Traie 
force de cette tle merveilleuse^ la confiance qu'elle 
inspire, Tauroit abandonnée. 

Il ne s^ensuit pas de cette manière de voû q|ie 
Toppontion qui vouloit la paix^ et M. Fox qui 
par ses étonnantes facultés jreprésentoit un parti 
à lui seul^ ne fussent inspirés par des sentimens 
trèsHrespectables. M« Fox se plaignoit^ et avec 
raison^ de ce que Ton , confondoit sans cesse les 
amis^ de la liberté avec ceux qui Tont souillée î 
et il craignoit que la réaction d'une tentative si 
malheureuse n'afibiblit Tesprit de liberté, prin^* 
eipe vital de TAngleterre. En effet, si la réfor- 
mation eût échoué il y a trois siècles, que seroit 
devenue TËurope ? Et dans quel état seroit-elle 
maintenant, si l'on enlevoit à la France tout ce 
qu'elle a gagné par sa réforme politique ? 

M. Pitt rendit à cette époque de grands ser* 
vices à TAngleterre, en tenant d'une main ferme 
le gouvernail des affaires. Mais il ponchoit trop 
vers l'amour du pouvoir, malgré la simplicité 
parfaite de ses goûts et de ses habitudes ; ayant 
été ministre très-jeune, il n'avoit pap eu le temps 
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d'ejuster comme homme privée et d'éprouver 
ainsi raction de Tàutorité sur ceux qui dépeu- 
dent d'elle. Son cœur ne battoit pas pour le 
foible^ et les artifices politiques^ qu'on est cour 
venu d'appeler machiavélisme^ ne lui inspiroient 
pas tout le mépris qu'on, devpit attendre d'un 
génie tel que le sien. Néanmoins son admirable 
éloquence lui faisoit aimer les débats d'un gou- 
vernement représentatif: il tenoit encore à la 
liberté par le talent^ car il étoit ambitieux de 
convaincre^ tandis que les hommes médiocres 
n'aspirent qu^à commander. Le ton sarcastique 
de .ses discours étoit singulièrement adapté aux 
circonstances dans lesquelles il s'e^t trouvé; 
lorsque toute l'aristocratie des sentimens et des 
principes triomphoit à l'aspect des excès popu- 
laires, l'énergique ironie de M. Pittconv,enoitau 
patricien qui jette sur ses adversaires l'odieuse 
couleur de l'irréligion et de l'immoralité. 

.. La clarté^ la sincérité^ la chaleur de M. Fox 
pouvoient seules échapper à ces armes tran* 
chantes. Il n'avoit point de mystère en poli- 
tique^ ps^rce qu'il regardoit la publicité comme 
plus nécessaire encore dans les affaires des na- 
tions que dans tout autre rapport. Lors même 
qu'on n'étoit pas de son avis^ on l'aimoit mieux 
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que son adversaire; et, quoique la force de Tar- 
gumentation fût le caractère distinctif de son 
éloquence, on sentoit tant d'âme au fond de ses 
raisonnemens, que l'on en étoitému. Son carac- 
tère portoit Tempreinte de la dignité angloise, 
comme celui de son antagoniste ; mais il avoit 
une candeur naturelle^ à laquelle le contact avee 
les hommes ne sauroit porter atteinte; parce que 
la bienveillance du génie est inaltérable. 

H . n'est pas nécessaire de décider entre ces 
deux grands hommes^ et personne n'oseroit se 
croire capable d'un tel jugement. Mais la pen- 
sée salutaire qui doit résulter des discussions 
sublimes dont le parlement anglois a été le 
théâtre, c'est que le parti ministériel a toujours 
eu raison, quand il a combattu le jacobinisme 
et le despotisme militaire; mais toujours tort et 
grand tort, quand il s'est fait l'ennemi des prin- 
cipes libéraux en France. Les membres de Top- 
position, au contraire, ont dévié des nobles 
fonctions qui leur sont a^ttribuées, quand ils ont 
défendu les hommes dont les forfaits perdoient 
la cause de l'espèce humaine; et cette même 
opposition a bien mérité de Tavenir, quand elle a 
soutenu la généreuse élite des amis dd la liberté 
qui, depuis vingt-cinq ans^ se dévoue à la haine 
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des deux partis en France^ et qui n'est forte que 
d'une grande alliance^ celle de là yérité. 

Un &it peut donner Tidée de la différence 
essentielle qui .existe entre les torjs et les wbigt, 
entre ks ministériels et Topposition^ relativenient 
aux affitires de France. L'esprit de parti réussit 
à dénaturer les plus belles actions^ tant que 
Titent encore ceux qui les ont ftites ; mais il 
n'en est pas moins certain que l'antiquité n'offre 
rien de plus beau que la conduite du général 
la Fayette^ de sa femme et de ses filles dans 
les prisons d'Olmutz/ Le général étoit dans 
ces prisons^ pour avoir d'une part quitté la 
France après remprissonnement du roi^ et de 
l'autre pour s'être refusé à toute liaison avec 
les gouyememens qui faisoient la guerre à son 
pays; et l'admirable madame de la Fayette, 
à peine sortie des cacbots de Robespierre, ne 



* On peut trouver les détails les plus exacts à cet égard, 
dans Fexcellent ouvrage de M. Emmanuel de Toulongeon^ 
intitulée Histoire de France depuis 1789. H importe atnt 
étrangers qu'on leur fassent connoitre les écrits véridiques jur 
la révolution; car jamais on n'a publié, sur aucun sujet, un 
aussi grand nombre de livres et de brochures, où le mensonge 
se soit replié de tant de manières, pour tenir lieu du talent et 
satisfaire à mille genres de vanités. 
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perdit pas un jour pour renir s'enfermer avec 
son mari, et s'exposer à toutes les soufirances qui 
ont abrégé sa vie. Tant de farmeté dans un 
homme depuis si longtemps fidèle à là même 
cause, tant d'amour conjugal et filial dans sa 
famille, dévoient intéresser le pays où ces vertus 
sont natives. Le général Fitz^patrick demanda 
donc que le ministère anglois intercédât auprès 
de ses alliés pour en obtenir la liberté du général 
la Fayette. M. Fox plaida cette cause; et 
cependant le parlement anglois entendit le dis- 
cours sublime, dont nous allons transcrire la fin, 
sans que les députés d'un pays libre se levassent 
tous pouf accéder à la proposition de Torateur, 
qui n'auroit dû être dans cette occasion que 
leur interprète. Les ministres s'opposèrent à la 
motion du général Fitz-Patrick^ en disant^ 
comme à l'ordinaire^ que la captivité du général 
la Fayette concernoit les puissances du continent^ 
et que TAngleterre, en s'en mêlant, violeroît le 
principe général, qui lui défend de %*immisçer 
dans l'administration intérieure des pays étran- 
gers. M. Fox combattit admirablement cette 
oréponse^ dès lors astucieuse. M. Windham, 
secrétaire de la guerre^ repoussa les éloges que 
M. Fox avoit données au général la Fayette, et 
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ce fîit à cette occasion que M. Fox lui répondit 
ainsi : 

'' Le secrétaire de la guerre a parlée et ses 
principes sont désormais au grand jour. U ne 
faut jamais pardonner à ceux qui commencent 
les révolutions^ et cela dans le sens le plus 
'' absolu^ sans distinction ni de circonstancea ni 
'' de personnes. Quelque corrompu^ quelque 
'' intolérant/ quelque oppressif^ quelque ennemi 
'^ des droits et du bonheur de Thumanité que 
soit un gouvernement; quelque vertueux, 
quelque modéré, quelque patriote^ quelque 
'^ humain que soit un réformateur^ celui qui 
" commence la réforme la plus juste doit 
'^ être dévoué à la vengeance la plus irrécon- 
ciliable. S'il vient après lui des honunes 
indignes de lui, qui ternissent par leurs excès 
la cause de la liberté, ceux-là peuvent être 
pardonnes. Toute la haine de la révolution 
criminelle doit se porter sur celui qui a com- 
^' mencé une révolution vertueuse. Ainsi le très- 
^^ honorable secrétaire de la guerre pardonne de 
^' tout son cœur à Cromvrell, parce que Crom- 
" well n'est venu qu'en second, qu'il a trouvé 
^' les choses préparées, et qu'il n'a fait que 
'^ tourner les - circonstances à son profit; viais 
1 
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nos grands^ nos illustres ancêtres^ Pjnii 
Hampden, le lord Falkland^ le compte de 
^^ Bedford^ tous ces personnages à qui nous 
'^ sommes accoutumés à rendre des honneurs 
'^ presque divins pour le bien qu'ils ont fait à la 
^^ race humaine et • à leur patrie, pour les maux 
^^ dont ils nous ont délivrés, pour le courage 
prudent, Thumanité généreuse, le noble désin- 
téressement^ avec lesquels ils Ont poursuivi 
'^ leurs desseins : voilà les hommes qui^ suivant 
^' la doctrine professée dans cejour^ doivent être 
^' voués à une exécration éternelle. 

'^ Jusqu'ici nous trouvions Hume assez sévère, 
^^ lorsqu'il dit que Hampden est mort au moment 
favorable pour sa gloire, parce que^ s'il eût 
vécu quelques mois de plus, il alloit probable- 
*' ment découvrir le feu caché d'une violente 
^^ ambition. Mais Hume va nous paroître bien 
^^ doux auprès du très-honorable secrétaire de la 
^^ guerre. Selon ce dernier^ les hommes qui ont 
^^ noirci par leurs crimes la cau^e brillante de la 
^^ liberté, ont été vertueux en comparaison de 
ceux qui vouloient seulement délivrer leur 
pays du poids des abus^ des fléaux de la cor- 
ruption, et du joug de la tyrannie. Cromwell^ 
^^ Harrison, Bradshaw^ l'exécuteur masqué qui 
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^^ a fait tomber la tête de Tinfortuné Charles I^. r 
voilà les objets de la tendre commisération et 
de rindulçençe éclairée du très-honorable se- 
crétaire de la guerre. Hampden^ Bedford^ 
'^ Falkland tué en combattant pour son roi, 
voilà les criminels pour lesquels il ne trouve 
pas encore assez de haine dans son cœur^ ni 
assez de supplices sur la terre» Le très-hono- 
rable secrétaire de la guerre nous Ta dit 
positivement : aux yeux de ses roi3> et de ses 
'^ ministres absolus^ Collot-4'Herbois est bien 
^^ loin de mériter autant de haine et d^ vengeance 
que la Fayette. 

Après m'être étonné d'abord de cette opinion^ 
je commence à la concevoir. En ^et, Collot- 
d'Herbois est un infâme et un monstre; la 
Fayette est un grand caractère et un boninw 
^^ de bien. Collot*d'Herbois souille la liberté» 
^' il la rend haïssable *par tous les crimes ^'il 
*' ose revêtir de son nom; la Fayrtte l'honore, 
il la fait chérir par toutes les vertus dont il 
la montre environnée ; par la noblesse de ses 
principes^ par la pureté inaltérable de. ses 
actions^ par la sagesse et la force de son 
esprit; par la douceur, le désintéressesMiiiti 
'^ U générosité de son âme. Oui, je le repom 

5 



te 

t€ 
<€ 

« 



te 

if 
it 






SUR LA RÊVOLUTlDK FRANÇOISE. m 

'^ noifl, d'aprè» loi nouveaux principes^ c'est la 
Fayette qui est dangereux^ c'est lui qu'il faut 
&air ; et le pauvre GoUot-d'Herbois a droit à 
** cet accent si tendre avec lequel on a sollicité 
«^ pour lui rintérêt de la chambre. Oui^ je rends 
'^ justice à la sincérité du très-honorable seeré- 
^ taire de la guerre: il n'a rien feint> j'en suis 
^^ sûr ; le son de sa voix n'a été que l'expression 
'^ de son ftme^ chaque fois qu'il a imploré la mi« 
*^ séricorde pour le. pauvre CoUot-d'Herbois^ ou 
^^ appelé de tous les coins de la terre^ la haîne> 
<^ la vengeance et la tyrannie^ pour exterminer 
le générid la Fayette^ sa femme et ses enfans^ 
ses compagnons et ses serviteurs. 
^ Mais moi qui sens autrement^ moi qui mis 
encore ce que j'ai toujours été, moi qui vivrai 
et mourrai l'ami de l'ordre^ mais de la liberté ; 
'^ Tennemi de l'anarchie^ mais de la servitude, je 
«^ n'ai «pas cru qu'il n\p fût permis de garder le 
*^ silence après de tels outrages^ après de tels 
blasphèmes vomis dans l'enceinte d'un parle^ 
ment anglois^ contre l'innocence et la vérité 
contre les droits et le bonheur de l'espèce hu- 
maine, contre les principes de notre glorieuse 
'^ révolution ^ enfin contre la mémoire sacrée de 
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'^ nos illustres ancêtres, de ces homines dont 1a 
^' sagesse^ les vertus et les bienfaits seront révérés 
'' et bénis par le peuple anglois jusqu'à la der- 
*' nière génération/' 

Malgré Tincomparable beauté de ces paroles^ 
tel étoit Tefiroi qu^inspiroit alors aux Anglois la 
crainte d'un bouleversement social, que le mot 
de liberté même ne retentissoit plus à leur ftme. 
De tous les sacrifices qu'on peut faire à sa con- 
science d'homme public, il n^en est point de 
plus grands que ceux auxquels s'est condamné 
M. Fox pendant la révolution de France. Ce 
n'est rien que de supporter des persécutions sous 
un gouvernement arbitraire; mais de voir l'opinion 
s'éloigner de soi dans un pays libre ; mais d'être 
abandonné par ses anciens amis, quand parmi 
ces amis il y avoit un homme tel que Burke ; 
mais de se trouver impopulaire dans la cause 
même du peuple, c'est une douleur pour laquelle 
M. Fox mérite d'être plaint autant qu'admiré; 
On l'a vu verser des larmes au milieu de Ift 
chambre des communes, en prononçant le nom 
de cet illustre Burke, devenu si violent dans ses 
|)assions nouvelles. Il s'approcha de lui, parce 
qu'il savoit que soil cœur étoit brisé par la mort 
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de son fils : car jamais Tamitié^ dans un caractère 
tel que celui de Fpx, ne sauroit être altérée par 
les sentimens politiques. 

Il pouvoit être avantageux toutefois à T An- 
gleterre que M. Pitt fût le chef de Tétat dans la 
crise la plus dangereuse où ce pays se soit trouvé; 
mais il ne Tétoit pas moins qu'un esprit aussi 
étendu que celui de M. Fox soutint les principes 
malgré les circonstances^ et sût préserver les 
dieux pénates des amis de la liberté^ an milieu de 
rincendie. Ce n'est point pour contenter le» 
deux partis que je les loue ainsi tous les deux, 
quoiqu'ils aient soutenu des opinions très-op- 
posées. Le contraire en France devroit peut-être 
avoir lieu ; les factions diverses y sont presque 
toujours également blâmables; mais dans un 
pays libre^ les partisans du ministère et les mera* 
bres de l'opposition peuvent avoir tous raison à 
leur manière^ et ils font souvent chacun du bien 
selon l'époque ; ce qui importe seulement^ c'est 
de ne pas prolonger le pouvoir acquis par la lutte^ 
après que le danger est passé. 
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CHAPITRE XV. 

Du fanatisme politique. 

JuES événemeDS que nous avons rappelés jusqu'à 
présent ne sont que de l'histoire, dont l'exemple 
peut s'ofirir ailleurs. Mais un abime va s'ouvrir 
maintenant sous nos pas ; nous ne savons quelle 
route suivre dans un tel gouffre^ et la pensée se 
précipite avec efiîroi^ de malheurs en malheurs^ 
jusqu'à l'anéantissement de tout espoir et de 
toute consolation. Nous passerons^ le plus ra- 
pidement qu'il nous sera possible^ sur cette crise 
affreuse^ dans laquelle aucun homme ne doit fixer 
l'attention, aucune circonstance ne sauroit exciter 
l'intérêt : tout est semblable^ bien qu'extraordi- 
naire; tout est monotone, bien qu'horrible; et 
l'on seroit presque honteux de soi-même, si 
l'on pouvoit regarder ces atrocités grossières 
d'assez près pour les caractériser en détail. Exa- 
minons seulement le grand principe de ces mon- 
strueux phénomènes, le fanatisme politique. 

Les passions mondaines ont toigours fait 
partie du fanatisme religieux ; et souvent, au con- 
traire, la foi véritable à quelques idées abstraites 
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alimente le fanatisme politique ; le mélange ae 
trouve partout^ mais c'est dans sa proportion que 
consistent le bien et le mal. X'ordre social est 
en lui-même un bizarre édifice ; on ne peut ce- 
pendant le concevoir autrement qu'il n'est; 
mais les concessions aux-quelles il faut se ré- 
soudre, pour qu'ils subsiste^ tourmentent par la 
pitié les âmes élevées^ satisfont la vanité de 
quelques-uns, et provoquent Tirrijtation et les 
désirs du grand nombre. C'est à cet état de 
choses, plus ou moins prononcé^ plus ou moins 
adouci par les mœurs et t^lumières^ qu'il faul 
attribuer le fanatisme politique dont nous avons 
été témoins en France. Une sorte de fureur 
s'est emparée des pauvres en présence des riches^ 
et les distinctions nobiliaires ajoutant à la ja* 
lousie qu'inspire la propriété^ le peuple a été fier 
de sa multitude ; et tout ce qui fait la puissance 
et l'éclat de la minorité, ne lui a paru qu'une 
usurpation. Les germes de ce sentiment ont 
existé dans tous les temps; maïs on n'a senti 
trembler la société humaine dans ses fondemens 
qu'à l'époque de la terreur en France : on ne 
doit point s'étonner si cet abominable fléau a 
laissé de profondes traces dans les esprits, et la 
seule réflexion ^qu'on puisse se permettre, et que 

I 9 
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le reste de cet ouvrage^ j'espère, confirmera^ c'est 
que le remède aux passions populaires n'est pas 
dans le despotisme^ mais dans le règne de la loi. 
- Le fanatisme religieux présente un avenir in- 
défini qui exalte toutes les espérances de Timagi- 
nation ; mais les jouissances de la vie sont aussi 
sans bornes aux yeux de ceux qui ne les ont pas 
goûtées. Le Vieux de la Montagne envôyoit 
ses sujets à la mort^ à force de leur accorder des 
délices sur cette terre^ et Ton voit souvent les 
hommes s'exposer à mourir pour mieux vivre. 
D'autre part, la vanité s'exalte par la défense des 
supériorités qu'elle possède; elle paroit moins 
coupable que les attaquans, parce qu'une idée de 
propriété s'attache même aux injustices; lors- 
qu'elles ont existé depuis long-temps. Néan- 
moins les deux élémens du fanatisme religieux et 
du fanatisme politique subsistent toujours : la 
volonté de dominer^ dans ceux qui sont au haut 
ide la roue, l'ardeur de la faire tourner dans ceux 
en bas. Tel est -le principe de toutes les vio- 
lences: le prétexte change^ la cause reste, et 
l'acharnement réciproque demeure le même. 
Les querelles des patriciens et des plébéien», la 
guerre des^ esclaves, celle des paysans^ celle qiii 
dure encore entre les nobles et les bourgeois. 
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toutes ont eu également pour origine la diflScult^ 
de maintenir la société humaine^ sans désordre et 
sans injustice. Les hommes n^ pourroient . ej^- 
ister aujourd'hui ni séparés^ ni réunis, si le re- 
spect de la loi ne s'établissoit pas dans les têtes : 
tous les crimes nattroient de la société même qui 
doit les prévenir. Le pouvoir abstrait des gou- 
yernemens représentatifs n'irrite en rien l'orgueil 
des hommes^ et c'est par cette institution que 
doivent s'éteindre les flambeaux des furies. Ils se 
sont allumés dans un pays où tout étoit amour* 
propre^ ,et l'amour-propre irrité, chez le peuple^ 
ne ressemble point à nos nuances fugitives; c'est 
le besoin de donner la mort. 

Des massacres^ non moins affreux que ceux de 
la terreur, ont été commis au nom de la religion ;' 
la race humaine s'est épuisée pendant plusieurs 
siècles en efforts inutiles pour contraindre tous 
les hommes à la même croyance. Un tel but 
ne pouvoit être atteint, et l'idée la plus simple^ 
la tolérance, telle que Guillaume Penn l'a pro-* 
fessée, a banni pour toujours, du nord de 
l'Amérique^ le fanatisme dont le midi à été 
l'affreux théâtre. Il en est de même du fa* 
natisme politique ; la liberté seule peut le calmer. 
Aprps un certain temps^ quelques vérités ne se- 
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ront plus contestées^ et Von parlera des vieilles 
institutions comme des anciens systèmes de 
physique^ entièrement effacés par l'évidence des 
faits. 

Les différentes classes de la société n'ajant 
presque point eu de relations entre elles en 
France^ leur antipathie mutuelle en étoit plus 
forte. Il n'est aucun homme, même le plus cri- 
minel^ qu'on puisse détester quand on le connott^ 
comme quand on se le représente. L'orgueil 
mettoit partout des barrières^ et nulle part des 
limites. Dans aucun pajs^ les gentilshommes 
n'ont été aussi étrangers au reste de la nation : 
ils ne touchoient à la seconde classe que pour la 
froisser. Ailleurs» une certaine bonhomie, des 
habitudes même plus vulgaires^ confondent da- 
vantage les hommes^ bien qu'ils soient légalement 
séparés ; mais l'élégance de la noblesse françoise 
accroissoit l'envie qu'elle inspiroit. Il étoit aussi 
difficile d'imiter ses manières que d'obtenir ses 
prérogatives. La même scène se répétoit de rang 
en rang, l'irritabilité d'une nation très-vive 
portoit chacun à la jalousie envers son voisin, 
envers son supérieur, envers son mattre ; et tous 
les individus, non contens de dominer^ s'hu- 
milioient les uns les autres. C'est en multipliant 
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les rapports politiques entre les divers rangSj en 
leur donnant les moyens de se servir mutuelle- 
ment, qu'on peut apaiser dans le cœur la plus 
horrible des passions^ la haine des mortels contre 
l^urs semblables^ Taversion mutuelle 4^ créatures 
dont les restes doivent tous reposer sous la même 
terre^ et se ranimer en même t^sips au dernier 
jour. 
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CHAPITRE XVI. 

Du Gouvernement appelé le r^gne de la terreur. 

On fie flhît eoHUBmt approcher des quatorze 
mois qui ont soîyî la proscription de la Gironde^ 
le 31 mai 1793. Il semble qu'on descende 
comme le Dante de cercle en cercle, toujours 
plus bas dans les enfers. A rachamement contre 
les nobles et les prêtres on Toit succéder Tirrita- 
tion contre les propriétaires^ puis contre les 
talens, puis contre la beauté même; enfin^ 
contre tout ce qui pouvoit rester de grand et de 
généreux à la nature humaine. Les faits se con- 
fondent à cette époque^ et Ton craint de ne pou- 
voir entrer dans une telle histoire^ sans que Timap- 
gination en consenre d'ineffaçables traces de 
sang. L'on est donc forcé de considérer philo- 
sophiquement des événemens sur lesquels on 
épuiseroit l'éloquence de rindignation, âans ja- 
mais satisfaire le sentiment intérieur qu'ils font 
éprouver. 

Sans doute, en ôtant tout frein au peuple^ on 
Va mis en mesure de commettre tous les forfaits ; 
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mais d'où vient que ce peuple étoit ainsi dépravé ? 
Le gouvernement dont on nous parle comme 
d*ùn objet de regrets^ avoit eu le temps de former 
la nation qui s'est montrée si coupable. Les 
prêtres, dont renseignement^ Pexemple, * et les 
richesses sont propres^ nous dit-ony à faire tant 
de bien, avoient présidé à Venfance de la gêné* 
ration qui s'est déchaînée contre çux. La classe 
soulevée en 1789 devoit être accoutumée à ces 
privilèges de la noblesse féodale^ si partici^ière-^ 
ment agréables^ nous assure-t-on encore, à ceu:t 
sur lesquels ils doivent peser. D'où vient donc- 
que tant de vices ont germé sous les institutions 
anciennes? Et qu'on ne prétende pas que les 
autres nations de nos jours se seroient montrées 
de même, si une révolution y avoit eu lieu. 
L'influencé françoise a excité des insurrections 
en Hollande et en Suisse, et rien de pareil au 
jacobinisme ne s'y est manifesté. Pendant les 
quarante années de l'histoire d'Angleterre, qu'on 
peut assimiler à celle de France sous tant de 
rapports, il n*est point de période comparable 
aux quatorze mois de la terreur. Qu'en fautai 
conclure? Qu'aucun peuple n'avoit été aussi 
malheureux depuis cent ans que le peuple 
françois. Si les nègres à Saintr Domingue ont 
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commit bien plus d'atrocités encore^ c'est parée 
qu'ils BToient été plus opprimés. 

Il ne s^ensuit certes pas de ces réflexions^ que 
les crimes méritent moins de haine ; mais, aprds 
plus de Tingt années^ il faut réunir à la yiTe io'- 
dignatton des contemporains, l'examen éclairé 
qui doit servir de guide dans l'Ayenir. Les que- 
relles religieuses ont provoqué la révolotioa 
d'Angleterre: l'amour de l'^alité^ volcan sou- 
terrain de la France, agissoit aussi sur la secte 
des puritains; mais les An^is alors étoiest 
réellement religieux, et religieux protestans> ce 
qui rend à la fois plus austère et plus modéré. 
Quoique TAngletenre^ comme la France, se soît 
souillée par le meurtre de Charles 1% et par k 
despotisme de CromweU, le r^ne des jacobins 
est une affreuse singularité, dont il n'appartient 
qu'à la France de porter le poids dans l'histoiie. 
Cependant on n'a point observé les troubles civils 
eà penseur, quand on ne sait pas que la réaction 
est égale à l'action. Les fureurs des révoUes 
donnent la mesure des vices des institutions; et 
ce n'est pas au gouvernement qu'on veut avoirs 
mais à celui qu*on a eu long-temps, qu'il £uit 
s'en prendre de l'état moral d'une nation. On 
dit aigourd^hni que les François sont pervertis 
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par la révolution* Et d'où yenoient donc ks 
penchans désordonnés qui se sont si Tioliemment 
développés dans les premières années de la ré- 
volution^ si ce n'est de cent ans de superstition 
et d'arbitraire ? 

Il sembloit en 1799 qu'il n'y eût plus de place 
pour des révolutions en France^ lorsqu'on avoit 
tout renversé^ le trône^ la noblesse^ le elergé^ et 
que les succès des armées dévoient faire espérer 
la paix avec l'Europe. Mais c'est précisément 
quand le danger est passé, que les tyrannies 
populaires s'établissent : tant qu'il y a des ob- 
stacles et des craintes^ les plus mauvais hommes 
se modèrent ; quand ils ont triomphé/ leurs pas^ 
sions contenues se montrent sans frein. 

Les Girondins firent de vains efibrts pour 
mettre en activité des lois quelconques après la 
mort du roi; mais ils ne purent faire accepter 
aucune organisation sociale : l'instinct de la fé- 
rocité les repoussoit toutes. Hérault de Sécfaelies 
proposa une constitution scrupuleusement démo» * 
cratique, l'assemblée l'adopta ; mais elle ordonna 
qu'elle fût suspendue jusqu'à la paix. Le parti 
jacobin vouloit exercer le despotisme^ et c'est 
bien à tort qu'on a qualifié d'anarchie ce gou- 
vernement. Jamais une autorité plus forte n'a 
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régné sur Is France; mais c'étoit une bizarre 
sorte de pouvoir : dérivant du fiinatisme popu- 
laire^ il inspiroit Tépouvante à ceux mêmes qui 
commandoient en son nom ; car ils craignoient 
toujours d'être proscrits à leur tour par des 
hommes qui iroient plus loin qu'eux encore dans 
l'audace de la persécution. Le seul Marat vivoit 
sans crainte dans ce temps^ car sa figure étoit si 
basse, ses sentimens si forcenés^ ses opinions si 
sanguinaires^ qu'il étoit sûr que personne ne 
pouvoit se plonger plus avant que lui dans 
l'abime des forfaits. Robespierre ne put atteindre 
lui-même à cette infernale sécurité. 

Les derniers hommes qui^ dans ce temps^ soient 
encore dignes d'occuper une place dans l'his- 
toire^ ce sont les Girondins. Ils éprouvoient 
sans doute au fond du cœur un vif repentir des 
tQOjens qu'ils avoient employés pour renverser 
le trône; et quand ces mêmes moyens furent 
dirigés contre eux» quand ils reconnurent ;,leurs 
propriçs armes dans les blessures qu'ils recevaient^ 
ils durant sans doute réfléchir à cette justice rapide 
des révolutions^ qui concentre dans quelques in- 
staos les événemens de plusieurs siècles. 

Les Girondins combattoient chaque igur et 
à chaque heure avec une éloquence in^épide 
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contre des discours aiguisés comme des poignards^ 
et qui renfermoient la mort dans chaque phrase. 
Les filets meurtriers dont on enveloppoit de 
toutes parts les proscrits^ ne leur ôtoient en rien 
l'admirable présence d'esprit qui seule peut faire 
valoir tous les talens de Torateur. 

M. de Condorcet, lorsqu'il fut mis hors la l6i^ 
écrivit sur la perfectibilité de l'esprit humain un 
livre qui contient sans doute des erreurs^ mais 
dont le système général est inspiré par l'espoir 
du bonheur des hommes; et il nourrissoit cet 
espoir sous la hache des bourreaux^ dans le mo- 
ment même oi^ sa propre destinée étoit perdue 
sans ressource. Vingt-deux des députés répub- 
licains ftirent traduits devant le tribunal révo- 
lutionnaire, et leur courage ne se démentit pas 
un instant. Quand la sentence de mort leur fut 
prononcée, l'un d'entre eux^ Valazé, tomba du 
siège qu'il occupoit ; un autre député condamné 
comme lui^ se trouvant à ses côtés^ et^ croyant 
que son collègue avoit peur^ le releva itâinnent 
avec des reproches ; il le releva mort. '* Vttlazé 
venoit de s'enfoncer un poignard dans le cœur 
d'une main si ferme, qu'il ne respiroit plug une 
necohâè après s'être frappé. Telle est cependant 
rinfléïibilité de l'esprit de partie que ces ïhommea 
7 
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qui défendoient tout ce qu'il j ayoit dlionnêtes 
gens en France^ ne pouvoient se flatta d'obte- 
nir quelque intérêt par leur efforts. Ils luttoienl^ 
ils succomboient^ ils périssoient, sans que le 
bruit avant-coureur de l'avenir pût leur promettre 
quelque récompense. Les royalistes constitu- 
tionnels eux-mêmes étoient assez insensés pour 
désirer le triomphe des terroristes^ afin d'être 
ainsi vengés des républicains. Vainement ils 
savoient que ces terroristes les proscrivoient, 
l'orgueil irrité l'emportoit sur tout; ils oublioient, 
en se livrant ainsi à leurs ressentimens^ la r^Ie 
de conduite dont il ne faut jamais s'écarter en 
politique; c'est de se rallier toujours au parti 
le moins mauvais parmi ses adversaires, lors mêmci 
que ce parti est encore loin de votre propre 
manière de voir. 

La disette des subsistances, l'abondance des 
assignats, et l'enthousiasme excité par la guerre, 
furent les trois grands ressorts dont le comité 
de salut public se servit, pour animer et do- 
mino^ile peuple tout ensemble. Il l'efirayoit, 
ou le payoit, ou le faisoit marcher aux fron- 
tièresy selon qu'il lui convenoit de s'en servir» 
L'un des députés à la convention diaoit: f i2 
'^/aut continuer la guerre, afin que les 'ûM^mi- 
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'' sions de la liberté soient plus fortes.'' Ou ne 
peut savoir si ces douze membres du comité de 
salut public avoient dans leur tête Tidée d'un 
gouvernement quelconque. Si l'on en excepte 
la conduite de la guerre^ la direction des affaires 
n'étoit qu'un mélange de grossièreté et de fé- 
rocité^ dans lequel on ne peut découvrir aucun 
plauj hors celui de faire massacrer la moitié de^ 
la nation par l'autre. Car il étoit si facile d'être 
considéré par les jacobins comme faisant partie 
de l'aristocratie proscrite^ que la moitié des ha« 
bitans de la France encouroit le soupçon qui 
su&oit pour conduire à la mort. 

L'assassinat de la reine et de madame BIîsbp* 
beth causa peut-être encore plus 4'éto>nnemeiit et 
d'horreur que l'attentat commis contre la per* 
sonne du roi ; car on ne sauroit atteibuer à ces 
forfaits épouvantables d'autre but que l'effrcâ 
même qu'ils inspiroient. La condamnation de 
M. de Malesherbes> de Bailly^ de Condorcet, 
de Lavoisier^ décimoit la France de sa ^gloire; 
quatre-vingts personnes étoient immoléesséboque 
jour^ comme si le massacre de la Saint-Barthé- 
lemi devoit se renouveler goutte à goutte. Une 
grande difficulté s'offipoit à ce gouvernement^ si 
l'on peut l'appeler ainsi ; c'est qu'il falloit à la 
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fois se servir de tous les moyens de la civilisatiott 
pour faire la guerre^ et de toute la violence de 
rétiU; sauvage pour exciter les passions. Le 
peu{rfe, et même les bourgeois n'étoient point 
atteints par les malheurs des classes élevées ; les 
habitans de Paris se promenoient dans les ,ru6s 
comme les Turcs pendant la peste^ avec cette 
seule différence que les hommes obscurs pou- 
voient assez facilement se préserver du dangec 
£n présence des supplices^ les. spectacles étoient 
remplis comme à l'ordinaire; on publioit de» 
romans intitulés: .Nowoeau voyage sentimental, 
V Amitié dangereuse^ Ursule et Sophie; eufio^ 
toute la fadeur et toute la frivolité de la vie . sub- 
sistoientà côté de ses plus sombres fureurs. 
- Nous n'avons point teaté de dissimuler , ce 
qu'U n'est pas au pouvoir des hommes d'effacer 
de leur souvenir ; mais nous nous . hâtons^ pour 
respirer. plus à l'aise^ de rappeler dan$^ le cha- 
pitre suivant les vertus qui n'ont pas .cessé d'ho- 
norer la France^ même à l'époque la plus hor-» 
rible de son histoire. 
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CHAPITRE XVII. 

De l^ Armée frangoise pendant la terreur ; des 
Fédéralistes et de la Vendée. 

JLjA conduite de l^armée firançoise pendant le 
temps de la terreur a été vraiment patriotique. 
On n'a point tu de généraux traîtres à leur ser- 
ment envers Tétat ; ils repoussoient les étrangers^ 
tandis qu'ils étoient eux-mêmes menacés de périr 
sur réchafaudj au moindre soupçon suscité con- 
tre leur conduite. Les soldats n'appartenoieni 
point à tel ou tel chef, mais à la France. La 
patrie ne consistoit plus que dans les armées; 
maÎB là^ du moins, eHè étoit encore belle^ et ses 
bannières triomphantes servoient^ pour ainsi dire^ 
de voile aux forfaits commis dans l'intérieur. Les 
étrangers étoient forcés de respecter le rempart de 
fer qu'on opposoit à leur invasion ; et bien qu'ils 
se soient avancés jusqu'à trente ligues de Paris^ 
un sentiment national^ encore dans toute sa 
force^ ne leur permit pas d'y arriver. Le même 
enthousiasme se manifestoit dans la marine; 
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réquipage d'un yfdsgeaii de jgnenej ki^Vengeurs 
foudroyé par les Auglois^ répétait coDame^.^ii 
concert le cri.de Viv^ la réjmfiUquel en s'eor 
fonçant dans la mer^ et 1(|$ - chants ; d'utte joie 
funèbre sembloient retenti^ encore du fond cle 
rabÎDie* • ...» 

L'armée flrançoîse ne cennoiisolt pas alpr« le 
pillage^ et ses chefs marchaient qudqu^is 
comme les plus simples soldats à la t^e îde kMi 
troupes^ parce que Targent leur mai^qi|oit:|M>ff 
acheter les chevaux dont ils auroient eu hepioîll^: 
Dugommier^ général ein chef de Tarn^ée 4if^ 
Pyi'énées^ à 1 âge de soi;xa9te uns, partit .^ JPaw 
à pied pour aUei^. rejoindre ses tfxmpea^.sur lsi 
frontièret ^%$^a^ne. Les hommes jque l^^gloff^ 
des armes a tant illustrés depuisf, se distingiijt^ient 
aussi par leur désintéressement. Ils .p^Mrtoieot 
sans rougir des habits u^ésp^r la ^ueri:e> ^ et j4vt 
honorables cent, fpis que le^ broderies eil^i|4^ 
corations de toute : espèce dont» plus tiM^d^c^iui \^ 
a vus chamarrés. ,,. . y, ^nfr.rf 

Les républicains honnête^ mêlés ^à 49S if^jA» 
listes^ résistèient avec courage 9^ gouveiPf^oiïnt 
conventionnel^ à . Toulon^, à . hyo^, ]^ .-. \éàm 
quelques autres dépajrtemens. :.C!e: pi^rtj: .ftA 
appelé du nom de fédéralistes ; mais je ne crois 
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pas cependant que lea Girondins^ ou leurs par- 
tisans, aient jamais conçu le projet d^établir un 
gouyernement fédératif en France. Rien ne 
s'accorderoit {^us mal avec le caractère de la 
nation^ qui aime Téclat et le moàTement : il faut 
pour Tun et Tautre une ville qui soit le foyer des 
talens et des richeiEmea de Tempire, On peut avoir 
raison de se plaindre de la corruption d'une ca* 
pitale^ et de tous .les ^nds rassemblCToiens 
d'hommes en général : telle est la condition da- 
Tespèce humaine; mais on ne sauroit guèra 
ramener en France les esprits à la. vertu que ^ 
les lumières et le besoin dés suffrages, L'amoQV 
de la considération on àé la gloire^ dasiar aes 
différens d^rés^ peut seul faire remonter gra« 
duellement de Tégoîsme à la conscience. D'ail« 
leurs rétat politique et militaire des grandet 
monarchies qui environnent la Ffaaee; ex- 
poseroit son indépendance^ si Ton afibiblissoit 
sa force de réunion. Les Girondin n'y ont 
point songé ; mais, comme ils avoient beau* 
coup d'adhérens dans les proviiioe»^ où l'on 
commençoit à acquérir des connoksance^ en 
pèKtique, par le simple effet d'une représen- 
tation nationale^ c'est dans les provinces qut 

K S 
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l'opposition aux tyrans factieux de Paris s'est 
montrée. 

C'est vers ce temps aussi qu'a commencé la 
guerre de la Vendée^ et rien né fait plus d'hon- 
neur au parti royaliste que les essais de guerre 
civile qu'il fit alors. Le peuple de ces départe- 
mens sut résister à la convention et à ses suc- 
cesseurs pendant près dé six années^ ajatM' à 
sa tête des gentilshommes qui tîrôient leur» 
plus grandes ressources de leur âmie. Les répu- 
blicains comme les royalistes ressentoient * mi 
profond respect pour ces guerriers citoyens': 
Lescure^ La Roche-Jacquelin, Charettè/ etc., 
quelles que fussent leurs opinions^ aècomplis- 
soient un devoir auquel tous les François dans 
ce temps pouvoient se croire tenus également. 
Le pays qui a été le théâtre de la guerre ven- 
déenne est coupé par des haies^ destinées & 
enclore les héritages. Ces haies paisibles ser- 
virent de boulevarts aux paysans devenus soldats; 
ils soutinrent un à un la lutte la plus dangereuse 
et la plus hardie. Les habitans de ces campagnes 
avoient beaucoup de vénération pour les prêtres, 
dont l'influence a fait du bien alors. Mais» 
dans un état où la liberté subsisteroit depuis 
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long-temps^ Tesprit public oi'auroit besoin d'être 
excité que par les institutions politiques. Les 
Vendéens ont^. iL est ycai^ demandé dans leur 
détresse ^u^ques seooui:^ à; l'Angleterre ; mais 
ce n'étoieQ^ que. des, auxiliaires^ et non ^des 
maîtres qu'iU iiçceptoient : , car leurs forces 
étoient de beaucoup supérieures à celles qu'ils 
empruntoient. des. étrangers. Jls n'ont donc 
poii^t con^pronùs l'indépendance de leur patrie. 
Au£isi les chef^ de la Vendée sont-ils . considérés 
même; pai; iç parti contraire ; ils s'expriment sur 
ia révolution avec plus de mesure jque les émigrés 
d'outre*Rbiii. Les Vendéens^ s'étant battus, 
pour ainsi dire^» corps à corps avec les François^ 
pe se persuadent pas aisément que leurs adver- 
saires n'aient été qu'une poignée de rebelles 
qu'un bataillon auroit pu, faire rentrer dans le 
devoir ; et^ comme ils ont eu recours eux-mêmes 
à la puissance des opinions^ ils savent ce qu'elles 
sont, et reco^^oj3se^t la nécessité de transiger 
avec elles. , . 

. Un problème, encore ceste à résoudre: c'est^ 
comment il se pe^tque le gouvernement de 1793 
et 1794 ait triopiphé 4^ tant d'ennemis. La 
coalition de l'Autricbe^ de la Prusse^ de l'Es- 
pagne^ de l'Angleterre^ la guerre civile dans 
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riûtérîeur^ la haine que la convention inspirait 
à tout ce qui restoit encore d'hommes honnêtes 
hoti des prisons^ rien n'a diminué la résistance 
contre laquelle les étrangers ont tu leurs efforts se 
briser. Ce prodige ne peut s'expliquer qu^ par le 
dévouement de la nation à sa propre causé. Un 
million d*hommes s'armèrent pour repousser les 
farces des coalisés ; le peuple étoii animé ^'Une 
fiireur aussi fatale dans Tintérieur^ qu'inrincible 
«II driiors. D'ailleurs l'abondance factice^ ^mi^ 
inépuisable du papier-monnoie^ le bas prix des 
denrées^ l'humiliation des propriétaires "qui en 
étoient réduits- à ese condamner extérienremtnt & 
la ttiisàre, tout faisoit crdure aux gens de la clasèe 
ouvrière que le joug de la disparité des fortunes 
alloit enfin cesser de pesar sur eux ; cet. espoir 
innensé doubloit les forces que lar nature leur a 
Confiées ; et Tordre social, dont le secret consiste 
lians la patienee du grand nombre^ parut tout>à^ 
(boup menacé. Mais l'esprit militaire, n ayant 
pour but alors que la défense de la patrie, rendit 
le calme à la France en la couvrant de son bou- 
tlier. Cet esprit a suivi sa noble direction jus- 
4u*au moment où^ comme nous le verrons dans fat 
suite^ un homme a tourné, contre la liberté méme^ 
des légions sorties de terre pour la défendre. 
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Ft^àfiee^p^ndarêf It règne de la terr€m^. 
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'ÏL'^est difficile de- traieonter ces temps horribles 
"mis ^ se ; tappder ' TWomoit ises {MTo^ 
mms ; 'Bt jjè ne: sais pas poui^quoi Ton combat- 
troit ^ce pendiant > naturel. Car la meilleure 
tnaâsère-- dec répoésenter des eirôûostances si: ex- 
^raovdînairet^ «^eit feoéof e de montrer date' ipiel 
tétat elles msitoient les indiridus aumilieade ht 
tourmenta «mirersellei 

' '-]iAéiidgratio&^ pendant le règae de la terreur^ 
ll^étxMt 'plus mie inesure ^litîque. L'on se^û- 
<<^6ilr deiSittBce ptour échapper à Pécha&Alii»€t 
1^611 fi^ypmiToit tester «qu'en s- exposaat à \k mort 
potir éviter la ruine. Les amis de la liberté 
Stoient {dus détestés par les jacobine que les aris- 
tocrates eux-mêmes^ parée* qu'ils avaient lutté 
de près les uns C4>ntre les autr^s^ et que les Jaco- 
bins^ craignoient les constitutiotoe^f HilJtquels ils 
CToyoient une influence encore «assez forte sur 
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l'esprit de la nation. Ces amis de la liberté 9e 
trouvoient donc presque sans asile sur la terre. 
Les royalistes purs ne manquoi^nt point à leurs 
principes en se bç^ttant ayec les armées étrangères 
contre ^ leur3, pays ^ ,^k^is l^e^ poi)9titutionnels , ne 
pouvpient, adopter jine ^telle.., rpsolution; ils 
étoient proscrit/s( par la France, et mal vus par 
les anciens gouverneiAens de TEurope^ qui ne 
les çpnnoissoient guère que par les récits des 
François aristocrates^ leurs ennemis les plus 
acharnés. 

Je cachpis chez moi^ dans le pays de Vaud, 
quelques amis de la liberté^ respectables à tous 
égards^ et par leur rang et par leurs vertus ; et 
comme on ne pouvoit obtenir, des autorités 
sqisses d'alors^ une permission en règle pour 
autoriser leur séjour, ils portoient des noms 
suédois que M. de Staël leur attribuoit pour 
avoir le droit de les protéger. Les échafauds 
étoient dressés pour eux sur la frontière de leur 
patrie^ et des persécutions de tout genre les 
attendoient sur la terre étrangère. Ainsi des 
religieux de Tordre de la Trappe se sont vus 
détenus dans une ile^ au milieu d'une rivière qui 
sépare la Prusse de la Russie : chacun des deux 
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pays se les renvoyoit comme de* pestiférés^ et 
cependant on ne pouvoit leur reprocher que 
d'être fidèles à leurs vœux. 

Une circonstance particulière peut aider à 
peindre cette époque de 1793^ où les périls se 
multiplioient à chaque pas. Un jeune gentil- 
homme françois. M.. Achille du Chayla, neveu du 
comte de Jaucoiirt, voulut sortir de France avec 
un passe-port' suisse que nous lui avions envoyé^ 
pour le sauver sous un nom supposé^ car nous 
nous croyions très-permis de tromper la tyrannie. 
A Moret^ ville frontière^ située au pied du mont 
Jura^ on soupçonna M. du Chayla de n^être pas 
ce que son passe-port indiquoit^ et on l'arrêta, en 
déclarant qu'il resteroit prisonnier jus'qu'àce 
que le lieutenant baillival de Nyon attestât qu'il 
étoit Suisse. M. de Jaucourt demeuroit alors 
chez moi^ sous l'un de ces noms suédois dont 
nous étions les inventeurs. A la nouvelle de 

• 

l'arrestation de son neveu, son désqspoir fut 
extrême ; car ce jeune homme, alors de la réqui- 
sition^ porteur d'un faux passe-port, et de plus 

• 

fils d'un des chefs de l'armée de Condé^ devoit 
être fusillé à l'instant même, si l'on devindit son 
nom. Il ne restoit qu'un espoir ; c'étoit d'ob- 
tenir de M. Reverdil, lieutenant baillival à Nyon, 
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de jr^lainer M. duCfaajU comme. Tédtablemeat 
Bâtif du pays de Vaud. 

J'allai chez M. Reverdil pour lui .46miMlidtf 
cette grâce; ^'étoit un ancien ami de mei: pa- 
rent et Tundeg hommes^les plus éclairési ft les 
plut congidéfeB de la Suiwe firançoifle.* -Ilaie 
itfusa d'abord tn m'rtpposant de$ raotifs: Te $j feet r 
ables; il se faisoit scrupule d'altérer la: îvéïité 
pour quelque objet que ce pût être^ et de plul^ 
Ihuame magistrat, il craignoit de compromn^ttre 
8on^'^l|^i(f9i par un acte de faux. ^'Si la vérité 
*^ est dëcourerU^.ine disoit^il, nous n'aucons pins 
^* le droit de réclamer nV^ir propres compatri#ites 
^' qui peuvent être arrêtés en France^ et j'expese 
^' ainsi l'intérêt de ceux qui me sont confiés^ 
'^ pour le salut d'un honmie auquel je n^ idois 
*^ rien/' Cet argument avoit un côté trésnplauh 
sible ; mais la fraude pieuse • que je soUicHoii^ 
pouvoit seule sauver la vie d'un homme qui avoit 
la hache, meurtrière suspendue sur sa tête* Je 
restai deux heures avec M. Reverdil^ cherchant 
à vaiacre sa conscience par son humanité; il 

* M. Reverdil avoit été choisi pour présifler à l'éducation 
du roi du Danemarck. H a écrit, pendant son séjour dans le 
Nord, des Mémoires d'un grand intérêt sur les érénemens 
dont il a été témoin; Obu Mémoires n'ont pas eneore paru. 

8 
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résista loûg-tém{KBf> iMis quand je Itti: répétai 
plusieurs fois : ^' Si vous dites^9M>n^ un fils unique» 
^^ un homme satis reproche, -est assassina dans 
vingt-quatre heures, et votre simple parole It 
tuê;" tnon émotion ou phit^ la^ sienne 
triompha de toute autre tonsidératiôn; et le 
jeune du Ghayla fut réclamé; €'est la pretnière 
fois qu'il se 8oit offert â moi une circonstàMI») 
dans laquelle deux devoirs luttoient l'un confm 
Tautire avec une égale force; mais je pense* en-» 
tore, comme je pensois^ il y & vingt-troîs ans^ 
que le danger présent de la victime devoit l'em- 
porter sur les dangers incertains de Tavenir. '■ Il 
n'y a pas^ dans le court espace de l'existence^ 
une plus grande chance de bonheur que de 
sauver la vie à un homme innocent ; et je ne 
sais coniment l'on pourroit résister à cette sé- 
duction en supposant que^ dans ce cas-là^ c'en 
soit une. 

Helas ! je ne fus pas toujours si heureuse dans 
Aies rapports avec mes amis. Il me Mlut an- 
noncer peu de mois après à l'homme le plus ca^» 
pable d'affections^ et par conséquent de douleurs 
profondes, à M. Mathieu de Montmorenci, l'arrêt 
de mort prononcé contre son jeune frère, l'abbé 
de Montmorenci, dont le «eul tort étoit Tillustre 
nom qu'il avoit reçu de ses ancêtres. Dans ce 
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même temps la femme^ la mère^ et la belle-mère 
de M. de Montmorenci étoient également me- 
nacées de périr ; encore quelques jours^ et tous 
les prisonniers étoient, à cette époque i^Sreuse^ 
envoyés à l'échafaud. L'une des réflexions qui 
nous frappoit le plus dans nos longues prome- 
nades sur les bords dû lac de Grenève, c'étoit le 
contraste de l'admirable nature dont nous étions 
environnés^ du soleil éclatant de la fia de juin^ 
avec le désespoir de Tbomme^ de ce prince de la 
terre qui auroit voulu lui faire porter son propre 
ideuiL . Le découragement s'étoit emparé de 
nou3 ; plus nous étions jeunes^ moins nous avions 
de xésignation : car dans la jeunesse surtout Ton 
s'attend au bonbeur^ Ton croit en avoir le droit; 
et Ton se révolte à l'idée de ne pas l'obtenir. 
C'étoit pourtant dans ces momens mêmCj lo^ue 
nous regardions en vain le ciel et les .fleurs^ et 
que nous leur reprochions d'éclairer et de par* 
fumer Tair en présence de tant de forfaits; c'étoit 
alors pourtant que se préparoit la délivran,Ge, 
Un jour^ dopt le nom nouveau déguise peutrêtire 
la date aux étrangers^ le 9 thermidor^ porta. dan3 
le cœur des François une émotion de joie jinext» 
primable. La pauvre nature humaine n'a jamaj» 
pu devoir une jouissance si vive qu'à la cessation 
de la douleur. 
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CHAPITRE XIX. 

Chute de Robespierre^ et changement de système 

dans le gouvernement. 

IjES hommes et les femmes que Ton conduisoit 
à l'échafaud faîsoient preuve d'un courage îtn- 
perturbable ; les prisons offroîent l'exemple des' 
actes de dévouement les plus généreux ; on vit 
des pères s'immoler pour leur fils^ des femmes 
pour leurs époux ; mais le parti des honnêtes 
gens/ comme le roi lui-même^ ne se montra 
capable que des vertus privées. En général^ dans 
un pays où il n'y a point de liberté^ l'on ne 
trouve d'énergie que dans les factieux ; mais en 
Angleterre l'appui de la loi, et le sentiment de 
la justice^ rendent la résistance des classes supé- 
rieures tout aussi forte que pourroit l'être l'atta- 
que de la populace. Si la division ne s'étoit pBs 
mise entre les députés dd la convention 'eux- 
mêmes^ "on ne sait combien de temps l'atroce 
gouvernement du comité de sahit public auroit 
duré. • 

Ce comité n'étoit point composé d'hommes 

S 
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d'un talent supérieur; la machine de terreur^ 
dont les ressorts avoient été montés par les événe-^ 
meM, ezerçoit seule la toute-puissance. Le 
gouvernement ressembloit à raffreuz instrument 
qui donnoit la mort : en y Yoyoit la bâche plutdt 
que Jbi main qui la faisoit mouvoir. Il suffisoit 
d'une question pour renverser le pouvoir de ces 
hommes; c'étoit: combien sont-ils? Mais on 
mesuroit leur force à l'atrocité de leurs cfimesi 
et personne n'osoit les attaquer* Ces douze mem- 
bres du comité de salut public se dé6oient les 
uns df» autres^ comme la convention se défioii 
d'euxt: ' comme ils se défioient d'elle ; comme 
Tacmé^ le peuple^ et les révolutionnaires se 
craîgnoient mutuellement» Aucun nom ne restera 
de cette époque excepté Robespierre. Il n'étoit 
cependant ni plus habile ni plus éloquent que 
les autres ; mais son fanatisme politique avoit un 
caractère de calme et d'austérité qui le faisoit re- 
douter de tous ses collègues. 

J'ai causé une fois avec lui chez mon pèft 
en 1789^ Isrsqu'on ne le ^u>nnoissoit que comme 
un avoca^t de l'Artois, très-exagéré dans ses 
principes démocratiques. Ses traits étoient igno» 
blés, son teint pâle^ ses veines d'une couleur 
verte; il soutenoit les thèses les plw absurdes 



SUR LA RÉVOLUTION, FRANÇOISE. 14S 

aYiec ua sang-^froid qui avoit Tair de la convie* 
tion ; et je croiroia assee que^ dans les^ commence- 
mens de la eréyolotion^ il avoit adopté de bonne 
foi> sur l'égalité des fortunes aussi-bien que sur 
celle des rangs^ de «certaines idées attrapéeei dnav 
se» lectures, et dont son caractère envieux et 
mécbant s'armoit avec plaisir. Mais il devint 
ambitieux lorsqu'il eut triompbé de son rival en 
démagogie, Danton^ le Mirabeau de la popida^^ 
Ce4ernier étoit plus spirituel que Robespksrro, 
plus accessible à la pitié ; mais on le soupçèn^ 
noit avec raison de pouvoir être corrompu par 
Talent, et cette fbiblesse finit toujours par 
perdre les démi^gues; car le peuple né {iéàFt 
souffrir ceux qui s'enrichissent : c^ést un gëùfe 
d'austérité dont rien ne sauroit l'engager â dé 
départir. 

Danton étoit un factieux^ Robèspiétte utt 
hypocrite; Danton vouloit du plaisir/ Robes* 
pierre seulement du pouvoir; il enyOyoH jk 
réchafaud les uns comme contrenrévolufion- 
naires, les autres comme ultra-révolutioàûaiVes. 
Il y avoit quelque chose de mystérieux dans sa 
façon d'être^ qui faisoit planer une terreuî^'iu^ 
connue au milieu de la tdrréur ostensible que 
le gouvernement proclamoit Jamais il li'adopta 
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les moyeDs de popularité généralement reçue 
alors : il n'étoit point mal vêtu ; au contraire^ il 
portoit seul de la poudre sur ses cheveux, ses 
habits étoient soignés^ et sa contenance n'avoit 
rien de familier. Le désir de dominer le portoit^ 
sans doute^ à se distinguer des autres dans 
le moment même où Ton vouloit en tout 
l'égalité. L'on, aperçoit aussi les traces d'un 
dessein secret, dans les discours embrouillés qu'il 
tenoit à la convention^ et qui rappellent^ i 
quelques égards^ ceux de Cromwell. Il n'j a 
guère cependant qu'un chef militaire qui puisse 
devenir dictateur. Mais alors le pouvoir civil 
étoit bien plus influent que le pouvoir militaire; 
l'esprit républicain portoit à la défiance contre 
tous les généraux victorieux; les soldats eux- 
mêmes livroient leurs chefs^ aussitôt qu'il s'élevoit 
la moindre inquiétude sur leur bonne foi. Les 
dogmes politiques, si ce nom peut convenir à de 
tels égaremens^ régnoient alors et non les 
hommes. On vouloit quelque chose d'abstrait 
dans l'autorité, pour que tout le monde fût censé 
y avoir part. Robespierre avoit acquis la répu- 
tation d'une haute vertu démocratique, on le 
croyoit incapable d'une vue personnelle : dès 
qu'on l'en soupçonna^ sa puissance tut ébranlée. 
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. L'irréligion la plus indécente seryoit de levier 
au bouleversement de Tordre social. Il y avoit 
une sorte de conséquence à fonder le crime sur 
rimpiété; c'est un hommage rendu à l'union 
intime des opinions religieuses avee la morale* 
Robespierre imagina de faire célébrer la fête de 
TÊtre Suprême^ se flattant sans doute de pouvoir 
appuyer son ascendant politique sur une religion 
arrangée à sa manière ; ainsi que l'ont fait sou- 
vent ceux qui ont voulu s'emparer de l'autorité. 
Mais^ à la procession de cette fête impie^ il 
s'avisa de passer le premier^ pour s'arroger la 
prééminence sur ses collègues, et dès lors il fut 
perdu. L'écrit du moment et les moyens per- 
sonnels de rhomme ne se prêtoient point à cette 
entreprise. D'ailleurs, on savoit qu'il ne con- 
noissoit d'autre manière d'écarter ses concurrens, 
que de les faire périr par le tribunal révolution- 
naire^ qui donnoit au meurtre un air de légalité. 
Les collègues de Robespierre^ non moins abomina- 
bles que lui^ CoUot-d'Herboiâ, Billaud-Varennes, 
l'attaquèrent pour se sauver eux-mêmes: l'hor- 
reur du crime ne leur inspira point cette résolu- 
tion ; ils pensoient à tuer un homme^ mais non à 
changer de gouvernement. 
Il n'en étoit pas ainsi de Tallien^ l'homme 

TOME II. L 
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du 9 thermidor, ni de Barras^ cbef de la force 
armée ce jour-là^ ni de plusieurs autres conyen- 
tionnels qui se réunirent à eux contre Robe- 
spierre. Ils voulurent, en le renversant^ briser 
du même coup le sceptre de la terreur. On 
vit donc cet homme qui avoit signé pendant 
plus d'une année un nombre inouï d'arrêts 
de mort> couché tout sanglant sur la table 
même^ où il apposoit son nom à ces sentences 
funestes. Sa mâchoire étoit brisée d'un coup de 
pistolet^ il ne pouvoit pas même parler pour ne 
défendre : lui qui avoit tant parlé pour proscrire ! 
Ne diroit-on pas que la justice divine ne dé** 
daigne pas, en punissant, de frapper rimagina*. 
tion des hommes par toutes les circonstances qui 
peuvent le plus agir sur elle ! 
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CHAPITRE XX. 

De l'état des esprits au moment où la république 
, directoriale s*est établie en France. 

JLiE règne de la terreur doit être uniquement 
attribue aux principes de la tyrannie; on les y 
retrouve tout entiers. Les formes populaires 
adoptées par ce gouvernement n'étoient qu'une 
sorte de cérémonial qui comvenoit à ces despotes 
farouches ; mais les membres du comité de salut 
public professoient à la tribune même le code du 
machiavélisme^ c*est-à-dire, le pouvoir fondé sur 
l'avilissement des hommes ; ils avoient seulement 
soin de traduire en termes nouveaux ces vieilles 
maximes. La liberté de la presse leur étoit bien 
plus odieuse encore qu'aux anciens états féodaux 
ou théocratiques ; ils n'accordoient aucune ga- 
rantie aux accusés^ ni par les lois^ ni par les 
juges. L'arbitraire sans bornes étoit leur doc- 
trine ; il leur suffisoit de donner pour prétexte à 
toutes les violences le nom propre de leur gou- 
vernement, le salut public : funeste expression, 
qw renferme le sacrifice de la morale à ce qu'on 
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est convenu d'appeler Tintérêt de Tétat^ c'est-â- 
dire, aux passions de ceux qui gouvernent ! 

Depuis la chute de Robespierre jusqu'à l'éta- 
blissement du gouvernement républicain sous 
la forme d'un directoire^ il y a eu un intervalle 
d'environ quinze mois^ qu'on peut considérer 
comme la véritable époque de l'anarchie en 
France. Rien ne ressemble moins à la terreur 
que ce temps^ quoiqu'il se soit encore commis 
bien des crimes alors. On n'avoit point renoncé 
au funeste héritage des lois de Robespierre ; mais 
la liberté de la presse commençoit à renaître, et 
la vérité avec elle. Le vœu général étoit de 
fonder des institutions sages et libres, et de se 
débarrasser des hommes qui avoient gouverné 
pendant le règne du sang. Toutefois rien 
n'étoit si difficile que de satisfaire à ce double 
désir ; car la convention tenoit encore l'autorité 
dans ses mains, et beaucoup d'amis de la liberté 
craignoient que la contre-révolution n'eût lieu, si 
l'on ôtoit le pouvoir à ceux dont la vie étoit com- 
promise par le rétablissement de l'ancien régime; 
C'est une pauvre garantie^ cependant, que celle 
des forfaits qu'on a commis au nom de la liberté ; 
il s'ensuit bien qu'on redoute le retour des 
hommes qu'on a fait souffirir ; mais on est tout prêt 
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à sacrifier ses principes à sa sûreté^ si l'occasion 
s'en présente. 

Ce fut donc un grand malheur pour la France 
que d^être obligée de remettre la république en- 
tre les mains des conventionnels. Quelqfiies-uns 
étoient doués d'une grande habileté ; mais ceux 
qui avoient participé au gouvernement de la 
terreur dévoient nécessairement y avoir contracté 
des habitudes serviles et tyranniques tout ensem- 
ble. C'est dans cette école que Bonaparte a pris 
plusieurs des hommes qui^ depuis, ont fondé sa 
puissance ; comme ils cherchoient avant tout un 
abri, ils n'étoient rassurés que par le despotisme. ' 

La majorité de la convention vouloit punir 
quelques-uns des députés les plus atroces qui 
l'avoient opprimée; mais elle traçoit la liste 
des coupables d'une main tremblante^ craignant 
toujours qu'on ne pût l'accuser elle-même des 
lois qui avoient servi de justification ou de 
prétexte à tous les crimes. Le parti royaliste 
envoyoit des agens au dehors^ et trouvoit des 
partisans dans l'intérieur^ par l'irritation même 
qu'excitoit la durée du pouvoir conventionnel. 
Néanmoins, la crainte de perdre tous les avan- 
tages de la révolution rattachoit le peuple et 
les soldats à l'autorité existante. L'armée se bat-» 
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toit toujours contre les étrangers avec la même 
énergie^ et ses exploits ayoient déjà obtenu une 
paix importante pour la France^ le traité de Bâie 
avec la Prusse. Le peuple aussi^ Ton dyit le 
dire, sflpportoit des maux inouïs avec une per- 
séyérance étonnante ; la disette d'une part, et la 
dépréciation du papier monnoie de l'autre^ réduis 
soient la dernière classe de la société à l'état le 
plus misérable. Si les rois de France avoient fiiit 
subir à leurs sujets la moitié de ces souffrances, 
on se seroit révolté de toutes parts. Mais la 
nation crojoit se dévouer à la patrie^ et rien 
n*égale le courage inspiré par une telle con- 
viction. 

La Suède ayant reconnu la république françoise, 
M. de Staël résidoit à Paris comme ministre. 
J'y passai quelques mois pendant l'année 1795^ 
et c'étoit vraiment alors un spectacle bien bizarre 
que la société de Paris. Chacun de nous soUi- 
citoit le retour de quelques émigrés de ses amis. 
J'obtins à cette époque plusieurs rappds; en 
conséquence le député Legendre^ homme presque 
du peuple^ fit une dénonciation contre moi à 
la tribune de la convention. L'^infloence des 
femmes^ l'ascendant de la bonne compagnie^ ce 
qu'on appeloit vulgairement les saions dorés, 
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sembloient très-redouti^lei à ceux qui n'jétoient 
point admis, et dout on séduisoit les coUègues 
en les y invitant. L'on voyoit les jours de 
décade, car lea dimanches n'existoient plu^, tous 
les élémens de l'ancien et dû nouveau régime 
réunis dans les soirées^ mais non réconciliés* 
Les élégantes manières des personnes bien élevées 
perçoient à travers Thumble costume qu'elles 
gardoient encore comme au temps de la terreur. 
Les hommes convertis du parti jacobin entroient 
pour la première fois dans la société du grand 
monde^ et leur amour-propre étoit plus om- 
brageux encore sur tout ce qui tient au bon ton 
qu'ils vouloient imiter^ que sur aucun autre 
sujet. Les femmes de l'ancien régime les en- 
touroient pour en obtenir la rentrée de leurs 
frères^ de leurs fils, de leur^ époux, et la flatterie 
gracieuse dont :eUes savoient se servir, venoit 
frapper ces rudes oreilles, et disposoit les f^JÇ^ 
tieux les plus acerbes à ce que nous avons vu 
depuis; c'est-à-dire, à refaire une cour^; ^'.re- 
prendre tous ses abus, mais en ayant grand Min 
de se les appliquer à eux-mêmes. .^ 

t 

Les apologies de ceux qui avoient pria ^ part à 
la terreur étoieat vraiment la plus incrp^^le 
école de sophisme à laqudUie on pût assister. 
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Les uns disoient qu'ils avoient été contraints 
à tout ce qu'ils avoient fait^ et Ton auroit pu 
leur citer mille actions spontanément serviles 
ou sanguinaires. Les autres prétendoient qu'ils 
s'étoient sacrifiés au bien public^ et l'on savoit 
qu'ils n'avoient songé qu'à se préserver du 
danger ; tous rejetoient le mal sur quelques-uns ; 
et, chose singulière dans un pays immortel par 
sa bravoure militaire^ plusieurs des chefs poli- 
tiques donnoient simplement la peur conune une 
excuse suflSsante de leur conduite. 

Un conventionnel très-connu me racontoit un 
jour^ entre autres^ qu'au moment où le tribunal 
révolutionnaire avoit été décrété^ il avoit prévu 
tous les malheurs qui en sont résultés; '^ et 
'^ cependant^ ajoutoit^il^ le décret passa dans 
^' l'assemblée à l'unanimité." Or^ il assistoit 
lui-même à cette séance, votant pour ce qu'il 
regardoit comme l'établissement de l'assassinat 
juridique; mais il ne lui venoit pas seulement 
dans l'esprit^ en me racontant ce fait, que l'on 
pût s'attendre à sa résistance. Une telle naïveté 
de bassesse laisse ignorer jusqu'à la possibilité de 
la vertu. 

Les jacobins qui avoient trempé personnelle- 
ment dans les crimes de la terreur, tels quç 
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LeboD, Carrier^ etc., se faisoient presque tous 
remarquer par le même genre de physionomie. 
On les voyoit lire leur plaidoyer avec une figure 
pâle et nerveuse, allant d'un côté à l'autre de la 
tribune de la convention^ comme un animal 
féroce dans sa cage : étoient-ils assis, ils se 
balançoient sans se lever ni changer de place, 
avec une sorte d'agitation stationnaire qui 
sembloit indiquer seulement l'impossibilité du 
repos. 

Au milieu de ces élémens dépravés^ il existoit 
un parti de républicains^ débris de la Gironde^ 
persécutés avec elle, sortant des prisons ou des 
cavernes qui leur avoicnt servi d'asile contre 
la mort. Ce parti méritoit de l'estime à beaucoup 
d'égards, mail il n'étoit pas guéri des systèmes 
démocratiques, et, de plus, il avoit un esprit 
soupçonneux qui lui faisoit voir partout des fau- 
teurs de l'ancien régime. Louvet, l'un de ces 
Girondins échappés à la proscription, l'auteur 
d'un roman, Faublas, que les étrangers pren- 
nent souvent pour la peinture des mœurs 
françoises, étoit républicain de bonne foi. Il 
ne se fioit à personne ; il appliquoit à la poli- 
tique le genre de défaut qui a fait le malheur de 
\% vie de Jean- Jacques ; et plusieurs hommes de 
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la même opinion lui ressembloient à cet égarcL 
Mais les soupçons des républicains et des jacobins 
en France tenoient d'abord à ce qu'ils ne 
pquYoient faire adopter leurs principes exagérés^ 
et secondement à une certaine haine contre les 
nobles^ dans laquelle il se mêloit de mauvais 
mouyemens. On avoit raison de ne pas vouloir 
de la noblesse en France^ telle qu'elle existoit 
jadis; mais l'aversion contre les gentilshommes 
n'est qu'un sentiment subalterne qu'il faut savoir 
dominer pour organiser la France d'une manière 
stable. 

L'on vit proposer cependant^ en 1795^ un plan 
de constitution républicaine^ beaucoup plus rai- 
sonnable et mieux combiné que la monarchie 
décrétée par l'assemblée constituante en 1791. 
Boissy-d'Anglas^ Daunou et Lanjuinais^ noms 
qu'on retrouve toujours quand un rayon de 
liberté luit sur la France^ étoient membres du 
comité de constitution. On osa proposer deux 
chambres sous le nom de conseil des anciens et de 
conseil des cinq cents ; des conditions de pro- 
priété pour être éligible ; deux degrés d'électioUj 
ce qui n'est . pas une bonne institution en soi- 
même^ mais ce que les circonstances rendoient 
nécessaire alors^ pour relever les choix ; enfin 
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un directoire composé de cinq personnes. 
Ce pouToir exécutif n'aroit point encore Tau- 
torité tiécessaire pour maintenir Tordre; il lui 
manquoit plusieurs prérogatives indispensables, 
et dont la privation amena, comme on le V^rra 
dans la suite, des convulsions destructives. 

L'essai d'une république avoit de la grandeur ; 
toutefois, pour qu'il pût réussir, il auroit fallu 
peut-être sacrifier Paris à la France et ado^pttt 
des formes fédératives, ce qui, nous Tavôns dit, 
ne s'accorde ni avec le caractère ni avec lés 
habitudes de la nation. D'un autre côte, Tunité 
du gouvernement républicain paroît impossible, 
contraire à la nature même des choses dans un 
grand pays. Mais du reste l'essai a surtout 
manqué par le genre d'hommes qui ont exclu* 
sivement occupé les emplois ; le parti auquel ils 
avoient tenu pendant la teiireur, les rendoit 
odieux à la nation ; ainsi Ton jeta trop de serpens 
dans le berceau d'Hercule. 

La convention, instruite par Texemple de 
l'assemblée constituante, dont l'ouvrage avoit 
été renversé, parce qu'elle l'avoit abandonné 
trop tôt à ses successeurs, rendit les décrets du 5 
et du 13 fructidor, qui maintenaient dans leurs 
places les deux tiers des députés existans; mais on 
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convint cependant que Tun des tiers restans seroit 
renouvelé dans dix-huit mois^ et Tautre un an plus 
tard. Ce décret produisit une sensation terrible 
dans l'opinion^ et rompit tout-à-fait le traité 
tacitement signé entre la convention et les hon- 
nêtes gens : on vouloit pardonner aux conven- 
tionnels, pourvu qu'ils renonçassent au pouvoir^ 
mais il étoit naturel qu'ils voulussent le conserver 
au moins comme une sauvegarde. Les Parisiens 
furent un peu trop violens dans cette circonstance, 
et peut-être l'envie d'occuper toutes les places, 
passion qui commençoit à fermenter dans les 
esprits, les aigrit-elle alors. On savoit pourtant 
que des hommes très-estimables étoient désignés 
comme devant être directeurs ; les convention- 
nels vouloient se faire honneur par de bons 
choix, et peut-être étoit-il sage d'attendre le 
terme fixé pour écarter légalement et graduel- 
lement le reste des députés; mais il se mêla 
des royalistes dans le parti qui ne vouloit que 
s'approprier les places de la république; et, 
cc»mme il est constamment arrivé depuis vingt- 
cinq ans, du moment où la cause de la révolution 
parut compromise, ceux qui la défendoient 
eurent pour eux le peuple et Tarméç, les fau- 
bourgs et les soldats. C'est alors que Ton vi^ 
4 
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s'établir entre la force populaire et la force mili- 
taire une alliance qui rendit bientôt celle-:ci 
maîtresse de Tautre. Les guerriers françois^ ^i 
admirables dans la résistance qu'ils opposoient 
aux puissances coalisées^ se sont faits^ pour ainsi 
dire, les janissaires de la liberté chez eux;. et, 
s'immisçant dans les affaires intérieures de la 
France^ ils ont disposé de Tautorité civile, et se 
sont chargés d'opérer les diverses révolutions 
dont nous avons été les témoins. 

Les sections de Paris, de leur côté, ne furent 
peut-être pas exemptes de l'esprit de faction, 
car la cause de leur tumulte n'étoit pas d'un 
intérêt public urgent, puisqu'il suffisoit d'attendre 
dix-huit mois pour qu'il ne restât plus un con- 
stitutionnel en place. L'impatience les perdit ; 
elles attaquèrent l'armée de la convention le 
13 vendémiaire, et l'issue ne fut pas douteuse. 
Le commandant de cette armée étoit le général 
Bonaparte: son nom parut pour la première 
fois dans les annales du monde, le 13 vendémiaire 
(4 octobre) 1795. Il avoit déjà contribué, mais 
sans être cité, à la reprise de Toulon en 1793, 
lorsque cette ville se révolta contre la convention. 
Le parti qui renversa Robespierre Tavoit destitué 
après le 9 thermidor; et, n'ayant alors aucune 
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ressource de fortune^ il présenta un mémoire 
aux comités du gouvernement, pour aller à 
Constantinople former les Turcs à la guerre. 
C'est ainsi que Cromwell youlut partir pour 
TAmérique dans les premiers momens de la révo* 
lution d'Angleterre. Barras^ depuis directeur^ 
s'intéressoit à Bonaparte^ et le désigna dans les 
comités de la convention pour la défendre. On 
prétend que le général Bonaparte a dit qu'il 
auroit pris le parti des sections, si elles lui 
avoient offert de commander leurs bataillons. 
Je doute de cette anecdote : non que le général 
Bonaparte ait été, dans aucune époque de la 
révolution^ exclusivement attaché à une opinion 
quelconque^ mais parce qu il a eu toujours trop 
bien Pinstinct de la force pour avoir voulu se 
mettre du côté nécessairement alors le plus foible. 
On craignoit beaucoup à Paris que, le lende- 
main du 13 vendémiaire, le règne de la terreur 
ne fût rétabli. En effet, ces mêmes convention- 
nels, qui avoitnt cherché à plaire quand ils se 
croyoient réconciliés avec les honnêtes gens, 
pouvoient se porter à tous les excès;, en voyant 
que leurs efforts, pour faire oublier leur con- 
duite passée, étoient sans fruit. Mais les vagt^s 
de la révolution cômmençoient à se retirer, et 
1 
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le retour durable du jacobinisme étoit déjà 
devenu impossible. Cependant il résulta de ee 
combat du 13 vendémiaire^ que la convention 
se fit un principe de nommer cinq directeurs^ 
qui eussent voté la mort du roi^ et comme la 
nation n^approuvoit en aucune manière cette 
aristocratie du régicide^ elle ne s'identifia point 
avec ses magistrats. Un résultat non moins f&- 
cheux de la journée du 13 vendémiaire, ce fut 
un décret du S brumaire qui excluoit de tout 
emploi public les parens des émigrés, et tous 
ceux qui dans les sections avofent voté pour des 
projets liberticides. Telle étoit l'expression du 
jour ; car en France^ à chaque révolution, on 
rédige une phrase nouvelle, qui sert à tout le 
monde^ pour que chacun ait de l'esprit ou du 
sentiment tout fait, si par hasard la nature lui 
avoit refusé l'un et l'autre. 

Le décret d*exclusion du 2 brumaire faisoit 
une classe de proscrits dans l'état^ ce qui certes 
ne vaut pas mieux qu'une classe de privilégiés^ 
et n'est pas moins contraire à l'égalité devant la 
loi. Le directoire étoit le maître d'exiler, d'em- 
prisonner, de déporter à son gré les individus 
désignés comme attachés à l'ancien régime, les 
nobles et les prêtres auxquels on refusoit le bien- 
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fait de la constitution en les plaçant sous le joug 
de l'arbitraire. Une amnistie accompagne d'or- 
dinaire l'installation de tout gouvernement nou- 
veau; ce fut au contraire une proscription en 
masse qui signala celle du directoire. Quels 
dangers présentoient tout à la fois à ce gouverne- 
ment les prérogatives constitutionnelles qui lui 
manquoient, et la puissance révolutionnaire dont 
on avoit été prodigue envers lui ! 
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CHAPITRE XXi. 

Des vingt mois pendant lesquels la république a 
existé en France, depuis le mois de novembre 
1795 jusqu'au IS fructidor (4 septembre 1797). 

XL faut rendre justice aux directeurs^ et plus 
encore à la puissance des institutions libres> 
sous quelque forme qu'elles soient admises. Les 
yingt premiers mois qui succédèrent à rétablisse- 
ment de la république^ présentent une période 
d'administration singulièrement remarquable. 
Cinq hommes^ Carnot^ Rewbell^ Barras^ la Ré- 
Teillère, Letourneur^ choisis par la colère^ et ne 
possédant pas pour la plupart des facultés tran-^ 
scendantes^ arrivèrent au pouvoir dans les circon-» 
stances les plus défavorables. Ils entrèrent au 
palais du Luxembourg qui leur étoit destiné^ sang 
y trouver une table pour écrire, et Tétat n'étoit 
pas plus en ordre que le palais. Le papier 
monnoie étoit réduit presque au millième de sa 
valeur nominale; il n'y avoit pas cent mille 
francs en espèces au trésor public ; les subsis* 
tances étoient encore si rares^ que Ton contenoit 

TOME II. M 
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à peine le mécontentemeat du peuple à cet 
égard ; riosurrection de la Vendée duroit tou- 
jours ; les troubles civils avoient fait naître te 
bandes de brigands^ connus sous le nem de 
chauflfeucs^ qui commettoient d'horriblea excès 
dans les campagnes; enfin presque toutes les 
armées françoises étoient désorganisées. 

En six mois le directoire releva la France de 
cette déplorable situation. L'argent remplaçais 
papier sans secousse; les propriétaires anciens, 
vécurent en paix à côté des acquéreurs de biens 
nationaux ; les routes et les campagnes redevin- 
rent d'une sûreté parfaite ; les armées ne furent 
que trop victorieuses; la liberté de la. presse 
reparut ; les élections suivirent leur cours légal, 
et Ton auroit pu dire que la France étoii libre, 
si les deux classes des nobles et des prêtres 
avoient joui des mêmes garanties que les autres 
citoyens. Mais la sublime perfection de la 
liberté consiste en ceci^ qu'elle ne peut rien fiûre 
à demi. Si voua voulez persécuter un seul 
homme dans Tétat^ la justice ne s'établira jamab 
pour tous ; à plus forte raison^ lorsque cent mille 
individus se trouvent placés hors du cercle pro- 
tecteur de la loi. Les mesures révolutionnaires 
ont donc gâté la constitution dès l'établissement 
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du directoire : la dernière moitié de Texistence 
de ce gouvemeineiit^ qui a duré en tout quatre 
années, a été si misérable sous tous les rapports^ 
qu'on a pu facilement attribuer le mal aux insti-^ 
tutions elle»-mêtties. Mais Tbistoire impartiale 
mettra cependant sur deux lignes très-différentes 
la république ayant le 18 fructidor^ et la repub- 
lique après cette époque^ si toutefois ce nom peut 
encore être mérité par les aut<Hrités factieuses qui 
se reuTersèrent Tune l'autre, sans cesser d'op 
primer la masse sur laquelle elles retomboient. 

Les deux partis extrêmes^ les jacobins et les 
rojalistes^ attaquèrent le directoire dans^ les jour-» 
naux^ chacun à ito manière^ pendant la première 
période directoriale^ sans que le gouyernement 
s'y opposât et sans qu'il en fût ébranlé. La 
société de Paris étoit d'autant plus lilnre^ que la 
classe des goûyernans li'en faisôit pas partie. 
Cette séparation ayôit et deyoit ayôir sans doàts 
beaucoup d'inconyéniens à la longue ; mais/ prér 
eisément parce que le gouternemént n'éta^ {tas & 
lamode^ tous les esprits ne s'agitoient pas, comme 
ils se sont agités depuis^ par le désir eAMné dToli^ 
tenir des places, et il existoit d'autrei offjets 
d'intérêt et d'actiyité. Une cbode Mrtôut drgné 
de iwttrqtte sous la dÎMetoîr^^ m mut les rap- 

m8 
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ports de l'autorité civile avec l'arinée. On n^ 
beaucoup dit que la liberté^ comme elle existe en 
Angleterre^ n'est pas possible pour un état conti* 
nental^ à cause des troupes réglées^ qui dépen- 
dent toujours du chef de Pétat. Je répondrai 
ailleurs à ces craintes sur la durée de la liberté, 
toujours exprimées par ses ennemis^ par ceux 
même qui ne veulent pas permettre qu'une ten* 
tative sincère en soit faite. Mais on ne sauroit 
trop s'étonner de la manière dont les armées ont 
été conduites par le directoire jusqu'au moment 
où^ craignant le retour de l'ancienne royauté^ il 
les a lui-même malheureusement introduites dans 
les révolutions intérieures de l'état. 

Les meilleurs généraux de l'Europe obéissoient 
à cinq directeurs^ dont trois n'étoient que des 
hommes de loi. L'amour de la patrie et de la 
liberté étoit encore assez puissant sur les soldats 
eux-mêmes^ pour qu'ils respectassent la loi plus 
que leur général, si ce général vouloit se mettre 
au dessus d'elle. Toutefois la prolongation in- 
définie de la guerre a nécessairement mis un 
grand obstacle à l'établissement d'un gouverne^ 
ment libre en France ; car^ d'une part, Tambifioii 
des conquêtes commençoit à s'emparer de l'armée^ 
et de l'autre^ les décrets de recrutement qu'o» 
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obtenoit des législateurs, ces décrets avec lesquels 
on a depuis asservi le continent, portoient déjà 
des atteintes funestes au respect pour les institu- 
tions civiles. On ne peut s'empêcher de regretter 
qu'à cette époque les puissances encore en guerre 
avec la France, c'est-à-dire, TAutriche et l'An- 
gleterre, n'aient pas accédé à la paix. La Prusse, 
Venise, la Toscane, TEspagne, et la Suède 
avoient déjà traité, en 1795, avec un gouverne- 
ment beaucoup moins régulier que celui du 
directoire; et peut-être l'esprit d'envahissement, 
qui a fait tant de mal aux peuples du continent 
comme aux François eux-mêmes, ne se seroit-il 
pas développé, si la guerre avoit cessé avant les 
conquêtes du général Bonaparte en Italie. Il 
étoit encore temps de tourner l'activité Françoise 
vers les intérêts politiques et commerciaux. 
On n'avoit jusqu'alors considéré la guerre que 
comme un moyen d'assurer l'indépendance de 
la nation; l'armée ne se croyoit destinée qu'à 
maintenir la révolution ; les militaires n'étoient 
point un ordre à part dans l'état; enfin il j 
avoit encore en France quelque enthousiasme 
désintéressé, sur lequel on pouvoit fonder le bien 
public. 

Depuis 1793 jusqu'au commencement de 1795, 
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l'Angleterre et ses alliés se seroient dédionorés 
en traitant avec la France ; qu'auroit-on dit des 
augustes ambassadeurs d'une nation libre^ rêve* 
nant à Londres après avoir reçu Taccolade dt 
Marat ou de Robespierre ? Mais quand «mie fois 
l'intention d'établir un gouyernement régulier se 
manifesta, il failoit ne rien négliger pour inter- 
rompre réducation guerrière des François. 

L'Angleterre, en 1797^ dix-huit mois après 
l'installation du directoire, envoya des n^ocia*" 
teurs à Lille ; mais les succès de l'armée d'Italie 
avoient inspiré de Tarrogance aux chefs de la 
republique; les directeurs étoient déjà vieux 
dans le pouvoir^ et s'y cro joient affermis. Len 
gouvernemens qui commencent souhaitent tous 
la paix : il faut savoir profiter de cette circon- 
stance avec habileté ; en politique comme à la 
guerre^ il y & des coups de temps qu'on doit se 
hâter de saisir. Mais l'opinion, en Angleterre 
étoit exaltée par Burke, qui avoit acquis un 
grand ascendant sur ses compatriotes, en prédi- 
sant trop bien les malheurs de la révolution. Il 
écrivit, lors de la négociation de Lille, des lettres 
sur la paix régicide qui renouvelèrent l'indigna- 
tion publique contre les François. M. Pitt, ce- 
pendant, avoit donné lui-même qudques élises 
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à la constitution de 1795 ; et d'ailleurs^ si le sys- 
tème politique adopté par la France^ quel qu'il 
fût^ cessoit de compromettre la sûreté des autres 
pays^ que pouyoit-on exiger de plus ? 

Les passions des émigrés, auxquelles le mi- 
nbtère anglois s'est toujours beaucoup ixop 
abandonné^ lui ont souvent fait commettre des 
erreurs dans le jugement des affaires de France. 
Il crut opérer une grande diversion en trans- 
portant les royalistes à Quiberon^ et n'amena 
qu'une scène sanglante^ dont tous les efforts les 
plus courageux de l'escadre angloise ne purent 
adoucir l'horreur. Les malheureux gentilshom- 
mes françois qui s'étoient vainement flattés de 
trouver en Bretagne un grand parti prêt à se 
lever pour eux, furent abandonnés en un instant. 
Le général Lemoine^ commandant de l'armée 
françoise^ m'a raconté avec admiration les tenta- 
tives réitérées des marins anglois pour s'appro- 
cher de la côte, et recevoir dans les chaloupes les 
émigrés cernés de toutes parts> et fuyant à la nage 
pour regagner les vaisseaux hospitaliers de l'An- 
gleterre. Mais l'es ministres anglois, et M. Pitt 
à leur tête, en voulant toujours faire triompher 
en France le parti purement royaliste, ne con- 
sultèrent nullement l'opinion du pays; et de 
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cette erreur sont nés les obstacles qu'ils ont ren-* 
contrés pendant long-temps dans leurs combi- 
naisons politiques. Le ministère anglois devoit, 
plus que tout autre gouTcrnement de TEurope^ 
comprendre Tbistoire de la révolution de France^ 
si semblable à celle d'Angleterre : mais Ton diroit 
qu'à cause de l'analogie roême^ il youloit s'en 
montrer d'autant plus l'ennemi. 
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CHAPITRE XXII. 

Deuj^ prédictions singulières tirées de l'Histoire 
de la révolution par M. Necker. 

JVl. NECKER n'a jamais publié un livre po- 
litique sans braver un danger quelconque^ soit 
pour sa fortune, soit pour lui-même. Les cir- 
constances dans lesquelles il a fait paroitre son 
histoire de la révolution, pouvoient Texposer à 
tant de chances funestes, que je fis beaucoup 
d'efforts pour Ten empêcher. Il étoit inscrit sur 
la liste des émigrés, c'est-à-dire, soumis à la peine 
de mort d'après les lois françoises, et déjà Ton 
répandoit de toutes parts que le directoire avoit 
l'intention de faire une invasion en Suisse. 
Néanmoins il publia, vers la fin de Tannée 1796, 
un ouvrage sur la révolution, en quatre volumes, 
dans lequel il présenta les vérités les plus hardies. 
Il n'y mit d'autre ménagement que celui de se 
placer à la distance de la postérité pour juger les 
hommes et les choses. Il joignit à cette histoire, 
pleine de chaleur, de sarcasme et de raison, l'ana- 
lyse des principales constitutions libres d^ l'Eu^ 
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rope^ et Ton seroit vraiment découragé d'écrire, 
en lisant ce liyre^ où toutei les questions sont 
approfondies^ si Ton ne se disoit pas que dix-huit 
années de plus^ et une manière de sentir indi- 
viduelle^ peuvent ajouter encore quelques idées 
au même système. 

Deux prédictions bien extraordinaires doivent 
être signalées dans cet ouvrage ; Tune annonce la 
lutte du directoire avec le corps représentatif^ qui 
eut lieu quelque temps après, et qui fut amenée, 
ainsi que M. Necker l'annonçoit^ par les pré- 
rogatives constitutionnelles qui manquoient au 
pouvoir exécutif. 

'^ La disposition essentielle de la constitution 
'^ républicaine donnée àlaFrance en 1795/' dit-il> 
^^ la disposition capitale et qui peut mettre en 
'^ péril Tordre ou la liberté, c'est la séparation 
'^ complète et absolue des deux autorités pre- 
'^ mieres ; Tune qui fait les lois, l'autre qui dirige 
'^ et surveille leur exécution. On avoit réuni, 
'^ confondu tous les pouvoirs dans l'organisation 
'^ monstrueuse de la convention nationale^ et par 
'^ un autre extrême, moins dangereux sans douté, 
'^ on n*a voulu conserver entre eux aucune des 
^^ affinités que le bien de Tétat exige. On s'est 
'' alors ressaisi tout à coup des maximes écrites ; 
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^^ et^ sur la foi d'un petit nombre d'instituteurs 
'' politiques^ on a cru qu'on ne pouToit établir 
" une trop forte barrière entre le pouvoir exé- 
*' cutif et le pouvoir législatif. Rappelons 
^' d'abord que les instructions tirées de l'exemple 
** nous donnent un résultat bien différent. On 
'^ ne connoît aucune" république où les deux 
" pouvoirs dont je viens de parler ne soient en- 
'^ tremêlés dans une certaine mesure ; et les temps 
anciens^ comme les temps modernes^ nous of- 
frent le même tableau. Quelquefois un sénat, 
dépositaire de l'autorité executive^ propose les 
'^ lois à un conseil plus étendu^ ou à la masse 
" entière des citoyens-; et quelquefois aussi ce 
'' sénat, exerçant dans un sens inverse son droit 
'^ d'association au pouvoir législatif, suspend ou 
'* révise les décrets du grand nombre. Le gou- 
^^ vernement libre de l'Angleterre est fondé sur 
" les mêmes principes, et le monarque y concourt 
^^ aux lois par sa sanction *et par l'assistance or- 
'^ dinaire de ses ministres aux deux chambres du 
'^ parlement. Enfin, l'Amérique a donné un 
^^ droit de réjedtion mitigé au président du con- 
grès, à ce chef de l'état, qu'elle a investi de 
l'autorité executive; et dans le même temps 
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^^ elle a mis en part de cette autorité Tune des 

" deux sections du corps législatif. 

'< La constitution républicaine de la France 

'^ est le premier modèle^ ou plutôt le premier 

** essai d'une séparation absolue entre les deux 

'^ pouvoirs suprêmes. 

^' L'autorité executive agira toujours seule et 
sans aucune inspection habituelle de la part 
de Tautorité législative ; et, en revanche^ aucun 
assentiment de la part de l'autorité executive 

*' ne sera nécessaire à la plénitude des lois. 

'^ Enfin, les deux pouvoirs n'auront pour lien 
politique que des adresses exhortatives, et ils 
ne communiqueront ensemble que par des en- 
voyés ordinaires et extraordinaires. 

Une organisation si nouvelle ne doit-elle pas 

^' entraîner des inconvéniens, ne doit-elle pas, un 

'^ jour à venir, exposer à de grands dangers ? 
'^ Supposons en effet que le choix des cinq 

'^ directeurs tombe^ en tout ou en partie^ sur des 

^' hommes d'un caractère foible ou incertain, 
quelle considération pourront-ils conserver en 
paroissant tout-à-fait séparés du corps l%islatif^ 

^^ et de simples machines obéissantes ? 

'^ Que si^ au contraire^ les cinq directeurs élus 
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se trouvoient des hommes vigoureux, hardis> 
entreprenans^ et parfaitement unis entre eux^ 
le moment arriveroit où l'on regretteroit peut* 
^^ être l'isolement de ces chefs exécutifs, ou Ton 
TOudroit que la constitution les eût mis dans la 
nécessité d'agir en présence d'une section du 
corps législatif^ et de concert avec elle. Le 
moment arriveroit où l'on se repentiroit peut- 
^' être d'avoir laissé, par la constitution même, 
un champ libre aux premières suggestions de 
leur ambition, aux premiers essais de leur 
^' despotisme." 

Ces directeurs hardis et entreprenans se sont 
trouvés ; ei, comme il ne leur étoit pas permis 
de dissoudre le corps législatif, ils ont employé 
des grenadiers à la place du droit légal que la 
constitution devoit leur donner. Rien ne pré- 
sageoit encore cette crise, quand M. Necker l'a 
prédite; mais ce qui est plus étonnant^ c'est 
qu'il a pressenti la tyrannie militaire qui devoit 
résulter de la crise même qu'il annonçoit en 1796. 
Dans une autre partie de son ouvrage, M. 
Necker, en mêlant sans cesse Téloquence au rai-> 
sonnement, rend la politique populaire. Il sup- 
pose un discours de saint Louis, adressé à la na- 
tion françoise, et vraiment admirable ; il faut le 
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lire tout entier, car il y a un charme et une 
pensée dans chaque parole. Toutefois, l'objet 
principal de cette fiction^ c'est de se figurer un 
prince qui dans son illustre vie s'est montré ca- 
pable d'un dévouement héroïque, déclarant à la 
nation jadis soumise à ses aïeux, qu'il ne veut pas 
troubler par la guerre intestine les efforts qu'elle 
fait maintenant pour obtenir la liberté, même 
républicaine, mais qu'au moment où les circon- 
stances tromperoient son espoir, et la livreroient 
au despotisme^ il viendroit aider ses luleiens 
sujets à s'affianchir de l'oppression d'un tyran. 

Quelle Tue perçante dans l'avenir et dans f en • 
ohatnement des causes et des effets ne faut-il pas, 
pour avoir formé une telle conjecture sous le di- 
rectoire, il y a vingt ans ! 
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CHAPITRE XXIII. 



De T armée éC Italie. 



XjES deux grandes années de la républiquei 
celles du Rhin et de Tltalie^ furent presque con- 
stamment victorieuses jusqu'au traité de Campo- 
Formio^ qui suspendit pendant quelques instans 
la longue guerre continentale. L'armée du Rhin^ 
dont le général Moreau étoit le chef^ avoit con* 
serve toute la simplicité républicaine ; l'armée 
d'Italie^ commandée par le général Bonaparte^ 
éblouissoit par ses conquêtes^ mais elle s'écartoit 
chaque jour davantage de l'esprit patriotique qui 
avoit animé jusqu'alors les armées françoises. 
L'intérêt personnel prenoit la place de Tamour 
de la patrie, et rattachement à un homme Tem- 
portoit sur le dévouement à la liberté. Bientôt 
aussi les généraux de l'armée d'Italie commen* 
cèrent à s'enrichir^ ce qui diminua d'autant leur 
enthousiasme pour les principes austères^ sans 
lesquels un état libre ne sauroit subsister. 

Le général Bernadotte, dont j'aurai l'occasion 
de parler dans la suite, vint> à la tête d'une divi- 
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sion de Tarmée du Rhin, se joindre à Tarmée 
d'Italie. Il y avoit une sorte de contraste entre 
la noble pauvreté des uns, et la richesse irrégUf 
lière des autres ; ils ne se ressembloient que par 
la bravoure. L'armée d'Italie étoit celle de Bo- 
naparte^ Tarmée du Rhin celle de la république 
Françoise. Toutefois rien ne fut si brillant que 
la conquête rapide de Tltalie. Sans doute^ le 
désir qu'ont eu de tout temps les Italiens éclairés 
de se réunir en un seul état^ et d'avoir assez de 
force nationale pour ne plus rien craindre ni rien 
espérer des étrangers^ contribua beaucoup à fa- 
voriser les progrès du général Bonaparte. C'est 
au cri de vive l'Italie qu'il a passé le pont de 
Lodi, et c'est à Tespoir de l'indépendance qu'il 
dut l'accueil des Italiens. Mais les victoires qui 
soumettoient à la France des pays au-delà de ses 
limites naturelles, loin de favoriser sa liberté, 
Fexposoient au danger du gouvernement militaire. 
On parloit déjà beaucoup à Paris du général 
Bonaparte ; la supériorité de son esprit en af- 
faires, jointe à l'éclat de ses talens comme général^ 
donnoit à son nom une importance que jamais 
un individu quelconque n'avoit acquise depuis 
le commencement de la révolution. Mais bien 
qu'il parlât sans cesse de la république dans ses 
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proclamations, les hommes attentifs s'aperce- 
yoient qu'elle étoit à ses yeux un moyen et non 
un but. Il en fut ainsi pour lui de toutes les 
choses et de tous les hommes. Le bruit se ré- 
pandit qu'il Youloit se faire roi de Lombardie. 
Un jour je rencontrai général Augereau qui 
Tenoit d'Italie, et qu'on citoit, je crois alors avec 
raison, comme un républicain zélé. Je lui de- 
mandai s'il étoit vrai que le général Bonaparte 
songeât à se faire roi. ^^ Non, assurément, ré- 
pondit-il, c'est un jeune homme trop bien 
élevé pour cela." Cette singulière réponse 
étoit tout-à-fait d'accord avec les idées du mo- 
ment. Les républicains de bonne foi auroient 
regardé comme une dégradation pour un homme, 
quelque distingué qu'il fût, de vouloir faire 
tourner la révolution à son avantage personnel. 
Pourquoi ce sentiment n'a-t-il pas eu plus de 
force et de durée parmi les François ! 

Bonaparte s'arrêta dans sa marche sur Rome 
en signant la paix de Tolentino, et c'est alors 
qu'il obtint la cession des superbes monumens 
des arts qu'on a vus long-temps réunis dans le 
Musée de Paris. La véritable place de ces chefs- 
d'œuvre étoit sans doute en Italie, et l'imagi- 
nation les y regrettoit : mais de tous les illustres 

TOME II. N 
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prisoiuai^s ce sont ceux «nx^uels le» Fiwiçoii 
avoient raison d'attacher le plux de prix. 

Le général Bonaparte écrivit au directoire 
qu'il ayoît fait de ces moaumens u^e des con- 
ditions de la paix avec le pape. Tai particu- 
Uèrement imistéy dit-il^ sur les bustes de fynius 
et de Marcus Brutus que je wux envoyer 4 
Paris les premiers. Le général Bonaparte i^L 
depuis, a fait dter ces bustes de la salle du corps 
l^slatif, auroit pu leur épargner la peine du 
wyage. 
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€HAÏ>lf feÎE XiîV. 

Dt Vintroduction du gouvernement militaire en 
France^ par la journée du 1 S fructidor. 

Aucune «poqtre de ta révolution n'a été plus 
âésas^reiise ^ve celle iq^ui ti substitué le r^tnie 
militaire à l'espoir justeiâent foBdé d'uu gou- 
vernement représentatif. J'anticipe toutefois 
Bur les événemens^ tar le g6«VCTnement d'un 
chef militaire ne fut point encore proclamé, au 
moltnent oii le directoire envoya des grenadiers 
dans les deux chambres; seulement cet acte 
tjranniqué, dont des soldats furent les agens, 
prépara les voies à la révolution opérée deux ans 
après par le général Bonaparte lui-même^ et il 
parut simple alors qu'un chef militaire adoptât 
Une mesure que des magistrats s'étoiént permise. 

Les directeurs ne se doutoient guère cepen* 
dant des suites inévitables du parti qu'ils pre- 
noient. Leur situation étoit périlleuse; ils 
avoient, ainsi que j'ai tftché de le montrer^ trop 
de pouvoir arbitraire^ et trop peu de pouvoir 

N 2 



180 CONSIDÉRATIONS 

légal. On leur avoit donné tous les moyens de 
persécuter qui excitent la haine^ mais aucun des 
droits constitutionnels ayec lesquels ils auroient 
pu se défendre. Au moment où le second tiers 
des chambres fut renouvelé par l'élection de 
1797, l'esprit public devint une seconde fois im- 
patient d'écarter les conventionnels des affaires ; 
mais une seconde fois aussi, au lieu d'attendre 
une année pendant laquelle la majorité du direc- 
toire devoit changer, et le dernier tiers des 
chambres se renouveler, la vivacité françoise 
porta les ennemis du gouvernement à vouloir le 
renverser sans nul délai. L'opposition au direc- 
toire ne fut pas d'abord formée par des royalistes 
purs; mais ils s'y mêlèrent par degrés. D*ail- 
leurs dans les dissensions civiles les hommes fi- 
nissent toujours par prendre les opinions dont 
on les accuse, et le parti qui attaquoit le direc- 
toire, étoit ainsi forcément poussé vers la contre- 
révolution. 

On vit s'agiter de toutes parts un esprit de 
réaction intolérable; à Lyon, à Marseille, on 
assassinoit des hommes^ il est vrai très-coupables ; 
mais on les assassinoit. Les journaux procla- 
moient chaque jour la vengeance, en s'armant de 
la calomnie, en annonçant ouvertement la coatre«> 
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révolution. Il y avoit dans Tintérieur des deux 
conseils^ comme au dehors, un parti très-décidé 
à ramener Tancien régime, et le général Pichegru 
en étoit un des principaux iiistrumens. 

Le directoire, en tant que conservateur de 
sa propre existence politique, avoit de grandes 
raisons de se mettre en défense ; mais comment 
le pouvoit-il ? Les défauts de la constitution 
que M. Necker avoit si bien signalés, rendoient 
très-difficile au gouvernement de résister lé- 
galement aux attaques des conseils. Celui des 
anciens inclin oit à défendre les directeurs, seule- 
ment parce qu'il tenoit, quoique bien impar* 
faitement, la place d'une chambre des pairs; 
mais comme les députés de ce conseil n'étoient 
point nommés à vie, ils avoient peur de se dépo- 
pulariser en soutenant des magistrats repoussés 
par l'opinion publique. Si le gouvernement 
avoit eu le droit de dissoudre les cinq cents, la 
simple menace d'user de cette prérogative auroit 
suffi pour les contenir. Enfin si le pouvoir 
exécutif avoit pu opposer un veto même sus- 
pensif, aux décrets des conseils, il se seroit 
contenté des moyens dont la loi l'eût armé pour 
se maintenir. Mais ces mêmes magistrats^ dont 
l'autorité étoit si bornée^, avoient une grande 
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force comme faction révolutionnake ; efc ils 
n'étoient pas assez, scrupuleux pour se laisser 
battre selon les règles de l'escrime constitution* 
nelle^ quand ils n*avoient qu'à recourir à la force 
pour se débarrasser de leurs adversaires, ©n 
ndt) dans cette occasion^ ce qu'on verra toujours^* 
rintérêt personnel de quelques individus ren- 
verser les barrières de la loi^ si ces barrières 
ne sont pas construites de manière à se maintenir 
par elles-mêmes. 

Deux directeurs^ Barthélémy et Carnot, étoieat 
du parti des conseils représentatifs. Certainement 
on ne pouvoit soupçonner Carnot de souhaiter le 
retour de l'ancien régime; mais il ne vouloit 
pas^ ce qui lui fait honneur^ adopter des moyens 
illégaux pour repousser l'attaque du pouvoir 
législatif. La majorité du directoire, Rewbell> 
Barras^ et la Réveil 1ère, hésitèrent quelque temps 
entre deux auxiliaires dont ils pouvoient ^ale« 
ment disposer ; le parti jacobin, et Tarmée. ' Us 
eurent peur avec raison du premier, c'étoit une 
arme bien redoutable encore que les terroristes^ 
et celui qui s'en servoit^ pouvoit être terrassé pat 
elle. Les directeurs crurent donc qu'il vâloit 
mieux faire venir des adresses des armées, et 
demander au général Bonaparte, celui de tous 
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tes eomamfifdans en chef qui se pronoirçoit alors 
te plus fortement oonfre les conseik^ d'envoyer 
un de ses généraux de brigade à Parisr pour être 
aux ordres^ du directoire. Bonaparte cboisit le 
général Augereaa ; c'étoit un homme tris-décidé 
dans Factio&y et peu capable de raisonnement^ 
ce qui le rendoit un excellent instrument du des- 
potisme^ pourvu que ce despotisme s'intitulât 
révolution. 

Par un contraste singulter, le parti royaliste 
des deux conseils inyoquoit les principes répub*» 
licains^ la liberté de la presse^ celle des suffr agesv 
toutes les libertés enfin> surtout celle de renverser 
le directbire. Le parti populaire^ au contraire^ 
se fottdoit toujours sur les circonstances^ et défen'- 
doit les mesure» révolutionnaires qui servoient de 
garantie momentanée au gouvernement. Les 
républicains se voyoient contraints à désavouer 
leurs propres principes^ parce qu'on les tournoit 
contre eux; et les royalistes empruntoient lés 
armes des républicains pour attaquer la répub- 
lique. Cette bizarre combinaison des armes 
troquées dans le combat, s'est représentée- dans 
d'autres circonstances^ Toutes les minorités in- 
voquent la justice^ et la justice c'est la liberté. 
L'on ne peut juger un parti que par 1» doctrine 
qu'il professe quand il est le plus fort. 
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Néanmoins^ quand le directoire prit la funeste 
résolution d'envojer des grenadiers saisir les 
l^islateurs sur leurs bancs^ il n'avoit déjà plus 
même besoin du mal qu'il se déterminoit à faire. 
Le changement de ministère et les adresses des 
armées suflfisoient pour contenir le parti royaliste, 
et le directoire se perdit en poussant trop loin 
son triomphe. Car il étoit si contraire à Tesprit 
d'une république, de faire agir des soldats contre 
les jreprésentans du peuple^ qu'on devoit ainsi la 
tuer, tout en voulant la sauver. La veille du 
jour funeste chacun savoit qu'un grand coup 
alloit être frappé ; car, en France, on conspire 
toujours sur la place publique, ou plutôt on 
ne conspire pas, on s'excite les uns les autres, et 
qui sait écouter ce qu'on dit, saura d'avance ce 
qu'on va faire. 

Le soir qui précéda l'entrée du général Auge- 
reau dans les conseils, la frayeur étoit telle, que 
la plupart des personnes connues quittèrent leurs 
maisons dans la crainte d'y être arrêtées. Un de 
mes amis me fit trouver un asile dans une petite 
chambre, dont la vue donnoit sur le pont Louis 
XVI. J'y passai la nuit à regarder les prépa- 
ratifs de la terrible scène qui devoit avoir lieu 
dans peu d'heures; on ne voyoit dans les rues 
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que des soldats^ tous les citoyens étoient ren- 
fermés chez eux. Les canons qu'on amenoit 
autour du palais où se rassembloit le corps légis- 
latif^ rouloient sur le pavé ; mais^ hors ce bruit, 
tout étoit silence. On n'apercevoit nulle part 
un rassemblement hostile, et Ton ne savoit contre 
qui tous ces moyens étoient dirigés. La liberté 
fut la seule puissance vaincue dans cette mal- 
heureuse lutte; on eût dit qu'on lavoyoit s'enfuir 
comme une ombre à l'approche du jour qui 
alloit éclairer sa perte. 

On apprit le matin que le général Augereau 
avoit conduit ses bataillons dans le conseil des 
cinq cents^ et qu'il y avoit arrêté plusieurs des 
députés qui s'y trouvoient réunis en comité, et 
que présidoit alors le général Pichegru. On 
s'étonne du peu de respect que les soldats témoig' 
nèrent pour un général qui les avoit souvent 
conduits à la victoire ; mais on étoit parvenu à 
le désigner comme un contre-révolutionnaire, et 
ce nom exerce en France une sorte de puissance 
magique, quand l'opinion est en liberté. D'ail- 
leurs^ le général Pichegru n'avoit aucun moyen 
de faire effet sur l'imagination : c'étoit un homme 
fort honnête^ mais sans physionomie, ni dans ses 
traits, ni (dans ses paroles ; le souvenir de ses vie- 
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tom»* ne tefloit pas rar lui, parce ^e f îéa nd^ hê 
aaoençoit dan» sa ftiçon d'être. Oh' a seuveat 
répandu le brait qu'il avoît été guidé paFleg con- 
seils d'un autre àrla guerre; je ne sais ce qui ea 
étoit^ mais cela pouiroit se croire^ parce que son 
regard et son entretien- étoiént si ternes» qu'ils ne 
dùnnoient pas l'idée qu'il fût propre à devenir le 
cbef d^aucune entreprise. Néannoins^ soû cou* 
rage et sa persévérance politique ont^ dispuis, 
mérité l'intérêt autant que son malheur. 

Quelques membres du conseil des anciens^ 
ayant à leur t#te Tintrépide et généreux vieilhrd 
Dupont de Nemours^ et le respectable Barbé* 
Marbois> se rendirent à pied à la salle- di& Umn 
séances, et^ après aT(Hr constaté que W porte 
leur en étoit fermée^ ils revinrent de mêlne, pas- 
sant au milieu des* soldats aligné», sans que le 
peuple qui les r^ardoit comprit qu'il s'agissoit 
de ses représentans^ opprimés par Iibl force armée. 
La crainte de là contre-révolution avoit md- 
beureusement désorganisé l'esprit public : on ne 
savoit où saisir la cause de la liberté entre ceux 
qui la déshonoroient et ceux qu'on accusoit delà 
baîr. On condamna les hommes les plus hono^ 
râbles^ Barbé-Marbois, Tronçon-Ducoudray, 
Camille Jordan^ etc., à la déportation^ outre^ 

3 
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m- 

mer. Des mesures atroces suivirent cette pre- 
mière yiolation de toute justice. La dette pub- 
lique fut réduite de deum tiers, et l'on appela 
cette opération^ la mobiliser ; tant les François 
sont habiles à trouver des mots qui semblent 
doux pour les actions les plus dures ! Les prêtres 
et les nobles furent proscrits de nouveau avec 
une impitoyable barbarie. On abolit la liberté 
de la presse^ car elle est inconciliable avec Tex- 
ercice du pouvoir arbitraire. L'invasion de la 
Suisse^ le projet insensé d^une descente en An- 
gleterre éloignèrent tout espoir de paix avec 
l'Europe. On évoqua l'esprit révolotionnaii^ 
mais il reparut sans l'enthousiasme qui l'avoit 
jadis animé; et, comme l'autorité civOe ne 
s'appujoit point sur la justice, sur la magnani- 
mité^ enfin^ sur aucune des grandes qualités qui 
doivent la caractériser^ l'ardeur patriotique se 
tourna vers la gloire militaire, qui, du moins 
alors, pouvoit satisfaire l'imagination. 
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CHAPITRE XXV. 

Anecdotes particulier es. 

JUL en coûte de parler de soi^ dans une époque 
surtout où les récits les plus importans com- 
mandent seuls l'attention des lecteurs. Néan- 
moins^ je ne puis me refuser à repousser une 
inculpation qui me blesse. Les journaux chargés, 
en 1797, d'insulter tous les amis de la liberté, ont 
prétendu que, voulant la république, j'approu- 
Tois lar journée du i 8 fructidor. Je n'auroii 
sûrement pas conseillé, si j'y avois été appelée, 
d'établir une république en France ; mais, une 
fois qu'elle cxistoit, je n'étois pas d'avis qu'on 
dût la renverser. Le gouvernement républicain, 
considéré abstraitement et sans application à un 
grand état, mérite le respect qu'il a de tout temps 
inspiré, et la révolution du 18 fructidor^ au con- 
traire, doit toujours faire horreur, et par les 
principes tyranniques dont elle partoit, et par 
les suites affreuses qui en ont été la conséquence 
nécessaire. Parmi les individus dont le directoire 
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étoit composé^ je ne connoissois que Barras ; et, 
loin d'avoir le moindre crédit sur les autres, 
quoiqu'ils ne pussent ignorer combien j'aimois la 
liberté^ ils me savoient si mauvais gré de mon 
attachement pour les proscrits^ qu'ils donnèrent 
Tordre sur les frontières de la Suisse^ à Versoix, 
près de Coppet, de m'arrêter, et de me con- 
duire en prison à Paris^ à cause^ disoient-ils^ de 
mes efforts pour faire rentrer les émigrés. Barras 
me défendit avec chaleur et générosité ; et c'est 
lui qui m'obtint la permission de retourner en 
France quelque temps après. La reconnôissance 
que je lui devois entretint entre lui et moi des 
relations de société. 

M. de Talleyrand étoit revenu d'Amérique un 
an avant le 18 fructidor. Les honnêtes gens en 
général désiroient la paix avec l'Europe^ qui 
étoit alors disposée à traiter. Or, M. de Tal- 
leyrand paroissoit devoir être^ ce qu'on l'a tou- 
jours trouvé depuis, un négociateur fort habile. 
Les amis de la liberté souhaitoient que le direc- 
toire s'affermit par des mesures constitutionnelles, 
et qu'il choisit dans ce but des ministres en état 
de soutenir le gouvernement. M. de Talleyrand 
sembloit alors le meilleur choix possible pour le 
département des affaires étrangères/ puisqu'il 
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Youloit bien Taccepter. Je le servis efficaceneiit 
à cet éganl^ en le faisant présenter à Barras fss 
un de mes amis^ et en le recommandant avec 
force. M. de Tallevrand avoit besoin qu*oa 
VaidÂt pour arriver au pouvoir; mais il se passoit 
ensuite très-bien des autres pour s'y maintenir. 
Sa nomination est la seule part que j'aie eue dans 
la crise qui a précédé.le 18 fructidor^ et je croyois 
ainsi la prévenir; car on pouvoit espérer que 
Tesprit de M. de Talleyrand amèneroit une con- 
ciliation entre les deux partis. Depuis^ je n'ai 
pas eu le moindre rapport avec les diverses phases 
de sa carrière politique. 

La proscription s'étendit de toutes parts après 
le 18 fructidor ; et cette nation^ qui avoit déjà 
perdu sous le règne de la terreur les hommes les 
plus respectables^ se vit encore privée de ceux 
qui lui restoient. On fut au moment de proscrire 
Dupont de Nemours^ le plus chevaleresque cham- 
pion de la liberté qu'il y eût en France, mais qui 
ne pouvoit la reconnoitre dans la dispersion des 
représentans du peuple par la force armée. 
J'appris le danger qu'il couroit, et j'envoyai 
chercher Chénier le poëte^ qui, deux ans aupa* 
ravant, avoit à ma prière prononcé le discours 
auquel M. de Talleyrand dut son rappel. ChénieTj 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 191 

malgré tout ce qu'oA peut reprocher i m yie, 
éioit susceptible d'être attendri» puisqu'il avoit 
du talent^ ,et au (talent dramatique. Il s'émut à 
la peinture de la situation de Dupont de Ne* 
movrs tet 4^ 9a famille, et courut à la tribune, 
où il parvint à le sauver, en le &isant passer 
pour un homme de quatre-vingts ans/ quoiqu'il 
en eût & peiiie soixante. Ce mo^en déplut à 
l'aimable Dupont de Nemours^ qui a toujours eu 
de grands droits à la jeunesse par son âme. 

Chénier ^toit un homme à la fois violent et sus- 
ceptible de frayeur ; plein de préji^és, quoiqu'il 
fût enthousiaste de la philosophie ; inabordable 
au raisonnement quand on vouloit combattre ses 
passions, qM*il respectoit comme ses dieux pé- 
nates. Il se promenoit à grands pas dans la 
chambre^ répondoit sans avoir écouté, pâlissoit, 
trembloitde colère, lorsqu'un mot qui lui dé- 
plaisoit frappoit tout seul ses oreilles^ faute d'avoir 
la patience d'entendre le reste de la phrase. 
Cétoit néanmoins un homme d'esprit et d'imagi- 
nation, mais tellement dominé par son amour- 
propre, qu'il s'étonnoit de lui-même, au lieu de 
travailler à se perfectionner. 

Chaque jour accroi.ssoit refiVoi des honnêtes 
gens. Quelques mots d'un général qui m'accusa 
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publiquement de pitié |)our les conspirateurs^ me 
firent quitter Paris pour me retirer à la cam- 
pi^ne; car, dans les crises politiques, la pitié 
s'appelle trahison. J'allai donc dans la maison 
d*un de mes amis^ où je trouvai, par un hasard 
singulier^ Tun des plus illustres et des plus braves 
royalistes de la Vendée, le prince de la Tré- 
moille^ qui étoit venu dans Tespoir de faire 
tourner les circonstances en faveur de sa cause^ et 
dont la tête étoit à prix. Je voulus lui céder 
un asile dont il avoit plus besoin que moi ; il s'y 
refusa, se proposant de sortir de France, puis- 
qu'alors tout espoir de contre-révolution étoit 
perdu. Nous nous étonnions avec raison que le 
même coup de vent nous eût atteints tous les 
deux^ quoique nos situations précédentes fussent 
très-diverses. 

Je revins à Paris ; tous les jbuts, ' on trembloit 
pour quelques nouvelles victimes enveloppées 
dans la persécution générale qu^on faisoit subir 
aux émigrés et aux prêtres. Le marquis d'Am- 
bert, qui avoit été colonel du général Bernadotte 
avant la révolution, fut pris et traduit devant 
une commission militaire : terrible tribunal, dont 
l'existence, hors de l'armée^ suffit pour constater 
qu'il y a tyrannie. Le général Bernadotte alla 

1 
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trouver le directoire, et lui demanda, pour seul 
prix de tous ses services, la grâce de son co- 
lonel ; les directeurs furent inflexibles : ils ap- 
peloient justice une égale répartition de mal- 
heur. 

Deux jours après le supplice de M. d'Ambert, 
je vis entrer dans ma chambre^ à dix heures du 
matin, le frère de M. de Norvins de Monbreton^ 
que j'avois connu en Suisse pendant son émigra- 
tion» Il me dit^ avec une grande émotion, que 
Ton avoit arrêté son frère^ et que la commission 
militaire étoit assemblée pour le juger à mort ; il 
me demanda si je pouvois trouver un moyen 
quelconque de 1% sauver. Comment se flatter de 
rien obtenir du directoire, quand les prières du 
général Bernadotte a voient été infructueuses^ et 
comment se résoudre cependant à ne rien tenter 
npur un homme qu'on connoit, et qui sera fu- 
sillé dans deux heures si personne ne vient à 
son secours ? Je me rappelai tout à coup- que 
j'avois vu, chez Barras, un général Lemoine, 
celui que j*ai cité à Toccasion de l'expédition de 
Quiberon, et qu'il m'avoit paru causer volontiers 
avec moi. Ce général commandoit la division 
de Paris, et il avoit le droit de suspendre les 
jugemens de la commission militaire établie dans 

TOME II. o 
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cette YÎlle. Je remerciai Dieu de cette idée> et 
je partis à l'io^tant même avec le frère du mal- 
heureux N<^yiiia ; nous entrâmes tous les deux 
dans la chambre du général^ qui fîit bien /étonné 
de me voir. U commença par me faire des 
excuses sur sa toilette du matin^ sur son apparte- 
ment ; enfin je ne pouvois Tempêfsher de revenir 
continuellement à la politesse^ quoique je le sup- 
pliasse de n'y pas donner un instant, car ç«t 
instant pouvoit être irréparable. Je me hâtai de 
lui dire le siyet de ma venue^ et d'abord il me 
refusa nettement. Mon cœur tressaillpit à 
l'aspect de ce frère qui pouvoit penser que je ne 
trouvois pas les paroles faites {>our obtenir ee 
que je demandois. Je recommençai mes sollici- 
tations, en me recueillant pour rassembler toutes 
mes forces : je craignois d'en dire trop, ou trop 
peu ; de perdre l'heure fatale après laquelle ç'ep 
étoit fait, ou de négliger un argument qui pouvoit 
frapper au but. Je regardois tour à tour la 
pendule et le général, pour voir laquelle des 
deux puissances, son âme ou le temps, approchoit 
le plus vite du terme. Deux fois le général prit 
la plume pour signer le sursis, et deux fois la 
crainte de se compromettre l'arrêta ; enfin il ne 
put nous refuser, et grâces lui soient encore 
1 
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rendues. Il donna le papier sauveur^ et M. de 
Monbreton courut au tribunal^ où il ^apprit que 
son frère avoii déjà tout avoué ; mais le sursis 
rompit la séance^ et Thomme innocent a vécu. 

C'est notre devoir à bou6 autres femmes de 
secourir dans tous les temps les individus accusés 
pour des opinions politiques, quelles qu'elles 
puissent être; car qu'est-ce que des opinions 
dans les temps de partis? Pouvons-nous être 
certains que tels ou tels événemens^ telle ou telle 
situation^ n'auroient pas changé notre manière de 
voir ? Et^ si Ton en excepte quelques sentiméns 
invariables^ qui sait comment le sort auroit agi 
sur nous ? 



S 
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CHAPITRE XXVI. 

Traité de Campo-Formio en 1797. Arrivée du 
général Bonaparte à Paris. 

JLiE directoire n'étoit point enclin à la paix, 
non qu'il voulût étendre la domination Françoise 
au-delà du Rhin et des Alpes^ mais parce qu'il 
croyoit la guerre utile à la propagation du sys- 
tème républicain. Son plan étoit d'entourer la 
France d'une ceinture de républiques telles que 
celles de Hollande, de Suisse^ de Piémont, de 
Lombardie^ de Gènes. Partout il établissoit un 
directoire^ deux conseils de députés^ enfin une 
constitution semblable en tout à celle de France* 
C'est un des grands défauts des François^ résultat 
de leurs habitudes sociales^ que de s'imiter les 
uns les autres^ et de vouloir qu'on les imite. Ils 
prennent les variétés naturelles dans la manière 
de penser de chaque homme^ ou même de chaque 
nation^ pour un esprit d'hostilité contre eux. 

Le général Bonaparte étoit assurément moins 
sérieux et moins sincère dans Tamour des idées 
républicaines que le directoire, mais il avoit 
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beaucoup plus de sagesse dans Tappréciation des 
circonstances. Il pressentit que la paix alloit 
devenir populaire en France^ parce que les 
passions s'apaisoient^ et qu'on étoit las des sacri- 
fices : en conséquence il signa le traité de Campo- 
Formio avec TAutricbe. Mais ce traité conte- 
noit la cession de la république de Venise^ et 
Ton ne conçoit pas encore comment il parvint à 
déterminer ce directoire^ qui pourtant étoit^ à 
certains égards, républicain^ au plus grand at- 
tentat qu'on pût commettre d'après ses propres 
principes. A dater de cet acte, non moins arbi- 
traire que le partage de la Pologne^ il n'a plus 
existé dans le gouvernement de France aucun 
respect pour aucune doctrine politique^ et le 
règne d'un homme a commencé quand celui des 
principes a fini. 

Le général Bonaparte se faisoit remarquer par 
son caractère et son esprit autant que par ses 
victoires, et l'imagination des François commen- 
çoit à s'attacher vivement à lui. On citoit ses 
proclamations aux républiques cisalpine et ligu- 
rienne. Dans l'une on remarquoit cette phrase : 
Vous étiez divisés et plies par la tyrannie ; vous 
n'étiez pas en état de conquérir la liberté. Dans 
l'autre: Les vraies conquêtes^ les seules qui ne 
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coûtent point de regrets^ ce sont celles que Ton 
fait sur l'ignorance. Il régnoH uo ton de mo- 
dération et de noblesse dans son stjle, qui faisoit 
contraste avec l'âpreté révolutionnaire des cheËi 
civils de la France. Le guerrier parloit alors en 
magistrat^ tandis que les magistrats s^exprimQieut 
9vec la violence militaire. Le général Bonaparte 
n'avoit point mis à exécution dans son armée les 
loi? contre les émigrés. On disoit qu'il aimoit 
beaucoup sa femme^ dont le caractère étoit plein 
de douceur ; on assuroit qu'il étoit sensible aux 
beautés d'Ossian; on se plaisoit à lui croire 
toutes les qualités généreuses qui donnent un 
beau relief aux facultés extraordinaires. On 
étoit d'ailleurs si fatigué des oppresseurs em^ 
pruniant le nom de la liberté, et des opprimés 
regrettant l'arbitrairci que Tadmiration ne savoit 
où se prendre^ et le général Bonaparte sembloit 
réunir tout ce qui devoit le captiver. 

C'est avec ce sentiment^ du moins^ que je le 
w pour la première fois à Paris. Je ne trouvai 
f!ks de paroles pour lui répondre^ quand il 
vint à moi me dire qu'il avoit cherché mon père 
à Coppet^ et qu'il regrettoit d'avoir paasé en 
Suisse sans le voir. Mais^ lorsque je fus un peu 
remise du trouble de Tadmirationj un senti- 
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■lent de crainte très-prononté lai succéda. Bo- 
naparte alors n^àrôit aucune puissance; on le 
croyoit même ass^ menacé par les soupçoM 
ombrageux: an directoire ; ainsi, la crainte qù*il 
indpiroit n'étôit causée que par le singulier effet 
de sa personne sur presque tous ceux qui rap- 
prochent. J'avois vu des hommes très-dignes de 
respect, j'arois vii aussi des hommes féroces: il 
n'y ayoit rien dans l'impression que Bonaparte 
produisit sur moi, qui pût me rappeler ni left 
uns ni les autres. J'aperçus assez vite, dans les 
différentes occasions que j'eus de le rencontrer 
pendant son séjour à Paris, que 6on caractère né 
pouvoit être défini par les mots dont nous atôns 
coutume de nous servir; il n'étoit ni bon^ ni 
violent ni doux^ ni cruel, à la façon dés in* 
dividus à nous connus. Un tel être n'ayant 
point de pareil^ itt pouvoit ni ressentir^ ni fkire 
éprouver aucune sympathie: c'étoit plud OU 
moins qu'un homme. Sa tournure, son «sprit> 
son langage sont empreints d'une nature étran^ 
gère^ avantage de plus pour subjuguer les Frân** 
çois> ainsi que nous l'avons dit ailleurs. 
- Loin de me rassurer en voyant Bonaparte plus 
souvent^ il m!intimidoit toujours davantage. Je 
sentois confusément qu'aucune émotion de cœur 
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ne pouvoit agir sur luL II regarde une créatofe 
hum^ne comme un fait ou comme une chofle, • 
mais non comme un semblable. 11 ne hait 
pas plus qu*il n'aime ; il n'y a que lui pour lui ; 
tout le reste des créatures sont des chiffres. 
La force de sa volonté consiste dans Timpeitur- 
bable calcul de son égoîsme; c'est un habile 
joueur d*échecs dont le genre humain est la 
partie adverse qu*il se propose de faire échec et 
mat. Ses succès tiennent autant aux qualités qui 
lui manquent^ qu'aux talens qu'il possède. Ni 
la pitiés ni Tattrait^ ni la religion, ni l'attache- 
ment à une idée quelconque ne sauroient le dé- 
tourner de sa direction principale. Il est pour 
son intérêt ce que le juste doit être pour la vertu : 
si le but étoit bon, sa persévérance seroit belle. 

Chaque fois que je l'entendois parler, j'étois 
frappée de sa supériorité ; elle n'avoit pourtant 
aucun rapport avec celle des hommes instruits et 
cultivés par l'étude ou la société, tels que l'An- 
gleterre et la France peuvent en offrir des ex- 
emples. Mais ses discours indiquoient le tact 
des circonstances, comme le chasseur a celui 
de sa proie. Quelquefois il racontoit les faits 
politiques et militaires de sa vie d'une façon 
très-intéressante ; il avoit même, dans les récits 
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qui permettoient de la gaieté^ un peu de Tiiùagi- 
nation italienne. Cependsint rien ne pouvoit 
triompher de man invincible éloignement pour 
ce que j'apercevois en lui. Je sentois dans son 
Âme une épée froide et tranchante qui glaçoit en 
blessant; je sentois dans son esprit une ironie 
profonde à laquelle rien de grand ni debeau^ pis» 
même sa propre gloire^ ne pouvoit échapper ; car 
il méprisoit la nation dont il vouloitles suffrages^ 
et nulle étincelle d'enthousiasme ne se mêloit à 
son besoin d'étonner l'espèce humaine. 

Ce fut dans l'intervalle entre le retour de Bo- 
naparte et son départ pour FËgypte^ c'est-à-dire, 
vers la fin de 1797, que je le vis plusieurs fois à 
Paris; et jamais la difficulté de respirer que 
j'éprouvois en sa présence ne put se dissiper. 
J'étois un jour à table entre lui et Fabbé Siejes : 
singulière situation, si j'avois pu prévoir l'avenir ! 
J'examinois avec attention la figure de Bona- 
parte ; mais chaque fois qu'il découvroit en moi 
des regards observateurs, il avoit l'art d'ôter à ses 
yeux toute expression, comme s'ils fussent deve- 
nus de marbre. Son visage étoit alors immobile, 
excepté un sourire vague qu'il plaçoit sur ses 
lèvres à tout hasard, pour dérouter quiconque vou- 
droit observer les signes extérieurs de sa pensée. 
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L'abbé Sieyes pendant le dtner causa simple*- 
ment et facilement^ ainsi qu'il connent à ua 
esprit de sa force. Il s'exprima sur mon père 
avec une estime sentie. (Te^t le seul hommcj dit-il, 
qui ait jamais réuni la plus parfaite précision 
dans les calculs d'un grand financier à Vimaginor 
tion d'un poète. Cet éloge me plut, parce qu'il 
étoit caractérisé. Le général Bonaparte, qui 
Tentendit^ me dit aussi quelques mots obligeans 
sur mon père et sur moi, mais en bomme qui ne 
s'occupe guère des individus dont il ne peut tirer 
parti. 

Sa figure, alors maigre et pâle^ étoit asset 
agréable ; depuis^ il est engraissé, ce qui lui va 
très-mal : car on a besoin de croire un tel homme 
tourmenté par son caractère, pour tolérer un peu 
que ce caractère fasse tellement souffrir les autres. 
Comme sa stature est petite, et cependant sa taille 
fort longue^ tl étoit beaucoup mieux à cheval 
qu'à pied ; en tout, c'est la guerre, et seulement la 
guerre qui lui sied. Sa manière d'ê.tre dans la 
société est gênée sans timidité ; il a quelque 
chose de dédaigneux quand il se contient, et de 
vulgaire, quand il se met à l'aise ; le dédain lui 
ya mieux, aussi ne s'en fait-il pas faute. 

Par une vocation naturelle pour l'état de 
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prince^ il adressoit déjà des questions insi^i- 
fiantes à tons ceux qu'on lui présentoit. JÈtet* 
TOUS marié? dèmandoit-il à Tun des convives. 
Combien avez-vons d'enfans ? disoit-il à l'autre. 
Depuis quand êtes-vous arrivé ? Quand partez- 
vous ? Et autres interrogations de ce genre qui 
établissent la supériorité de celui qui les fait sur 
celui qui veut bien se laisser questionner ainsi. 
Il se plaisoit déjà dans Tart d'embarrasser, en 
disant des choses désagréables : art dont il s'est 
fait depuis un système, comme de toutes les 
manières de subjuguer les autres en les avilissant. 
Il avoit pourtant, à cette époque, le désir de 
plaire, puisqu'il renfermoit dans son esprit le 
projet de renverser le directoire, et de se mettre 
à sa place; mais, malgré ce désir, on eût dit 
qu'à l'inverse du prophète^ il maudissoit invo- 
lontairement, quoiqu'il eût l'intention de bénir. 

Je l'ai vu un jour s'approcher d'une Françoise 
très-connue par sa beauté, son esprit et la viva- 
cité de ses opinions; il se plaça tout droit devant 
elle comme le plus roide des généraux allemands, 
et lui dit : Madame, je n^aime pas que les femmes 
se mêlent de politique, " Vous avez raison^ gé- 
'' néraly" lui répondit-elle : " mais dans un pays 
'' oà on leur coupe la tête, il est naturel qu'elles 
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'' aient envie de savoir pourquoi.'* Bonaparte 
alors ne répliqua rien. C'est un homme que la ré- 
sistance véritable apaise ; ceux qui ont souffert 
son despotisme^ doivent en être autant accusés 
que lui-même. 

Le directoire fit au général Bonaparte une 
réception solennelle qui^ à plusieurs égards, doit 
être considérée comme une époque dans Thistoire 
de la révolution. On choisit la cour du palais 
du Luxembourg pour cette cérémonie. Aucune 
salle n'auroit été assez vaste pour contenir la 
foule qu'elle attiroit; il y avoit des spectateurs à 
toutes les fenêtres et sur tous les toits. Les cinq 
directeurs^ en costume romain, étoient placés sur 
une estrade au fond de la cour, et près d'eux 
les députés dc8 deux conseils, les tribunaux et 
rinstitut. Si ce spectacle avoit eu lieu avant 
que la représentation nationale eût subi le joug 
du pouvoir militaire, le 18 fructidor, on y auroit 
trouvé de la grandeur ; une belle musique jouoit 
des airs patriotiques, des drapeaux servoient de 
dais au directoire, et ces drapeaux rappeloient 
de grandes victoires. 

Bonaparte arriva très-simplement vêtu^ suivi 
de ses aides de camp, tous d'une taille plus haute 
que la sienne^ mais presque courbés par le 
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respect qu'ils lui témoignoient. L'élite de la 
France alors présente couvroit le général y ic- 
torieux d'applaudissemens ; il étoit l'espoir de 
chacun : républicains, royalistes^ tous voyoient 
le présent ou l'avenir dans Tappui de sa main 
puissante. Hélas ! de tous les jeunes gens qui 
crioient alors vive Bonaparte, combien son insa- 
tiable ambition en a-t-elle laissé vivre ? 

M. de Talleyrand, en présentant Bonaparte 
au directoire, l'appela le libérateur de l'Italie et 
le pacificateur du continent. Il assura que le 
général Bonaparte détestoit le luxe et l'éclat^ 
misérable ambition des âmes communes, et quCil 
aimoit les poésies d'Ossian, surtout parce qu'elles 
détachent de la terre. La terre n'eût pas mieux 
demandé, je crois, que de le laisser se détacher 
d'elle. Enfin Bonaparte parla lui-même avec 
une sorte de négligence affectée, comme s'il eût 
Youlu faire comprendre qu'il aimoit peu le ré- 
gime sous lequel il étoit appelé à servir. 

Il dit que depuis vingt siècles le royalisme et 
la féodalité avoient gouverné le monde, et que 
la paix qu'il venoit de conclure étoit l'ère- du 
gouvernement républicain. Lorsque le bonheur 
des François, ajouta-t-il, sera assis sur de meil- 
leures lois organiques, V Europe entière sera libre. 

2 
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Je ne sais s'il entendoit par les lois organiques de 
la liberté^ rétablissement de son pouvoir absolu. 
Quoi qu'il en soit» Barras^ alors son ami^ et pré- 
sident du directoire^ lui répondit^ en le supposant 
de bonne foi dans tout ce qu'il venoit de dire; 
il finit par le charger spécialement de conquérir 
TAngleterre, mission un peu difficile. 

On chanta de toutes parts Thymne que Ché^ 
nier avoit composé pour célébrer cette journée. 
En voici le dernier couplet. 

Contemplez nos lauriers civiques ! 
L'Italie a produit ces fertiles moissons ; 
Ceux-là croissent pour nous au milieu des glaçons ; 
Voici ceux de Flcurus, ceux des plaines belgiques: 
Tous lea fleuves surpris nous ont vus triomphans ; 

Tous les jours nous furent prospères* 

Que le front blanchi de nos pères 

Soit couvert de lauriers cueillis par leurs enfans. 

I 

Tu fus long-temps Tefiroi, sois l'honneur de la terre, 

O république des François ! 
Que le chant des plaisirs succède aux cris de guerre, 

La victoire a conquis la paix. 

Hélas ! que sont-ils devenus ces jours de gloire 
et de paix, dont la France se flattoit il y a vingt 
années ! Tous ces biens ont été dans les mains 
d'un seul homme : qu'en a-t-il fait ? 
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CHAPITRE XXVII. 

Préparatifs du général Bonaparte pour aller en 
Egypte. Son opinion sur Vinvasion de la Suisse. 

XjE général Bonaparte, à cette même époque, 
à la fin de 1797^ sonda Topinîon publique rela- 
tivement aux directeurs; il vit qu'ils n'étoient 
point aimés^ mais qu'un sentiment républicain 
rendoit encore impossible à un général de se 
mettre à la place des magistrats civils. Un soir 
il parloit avec Barras de son ascendant sur les 
peuples italiens^ qui ayoient voulu le faire duc 
de Milan et roi d'Italie. Mais je ne pense, dit-il> 
à rien de semblable dans aucun pays. " Vous 
^* faites bien de rCy pas songer en France,* ré- 
pondit Barras ; " car, si le directoire vous en- 
'' voyoit demain au Temple, il n'y auroit pas 
*^ quatre personnes qui s'y opposassent." Bona- 
parte étoit assis sur un canapé à côté de Barras; 
à ces paroles il s'élança vers la cheminée^ n'étant 
pas maître de son irritation; puis, reprenant 
cette espèce de calme apparent dont les hommes 
les plus passionnés parmi les habitans du Midi 
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8ont capables, il déclara qu'il youloit être chargé 
d'une expédition militaire. Le directoire lui 
proposa la descente en Angleterre ; il alla visiter 
les côtes; et^ reconnoissant bientôt que cette 
expédition étoit insensée^ il revint décidé à tenter 
la conquête de l'Egypte. 

Bonaparte a toujours cherché à s'emparer de 

l'imagination des hommes, et, sous ce rapport, il 

sait bien comment il faut les gouverner quand 

on n'est pas né sur le trône. Une invasion en 

Afrique, la guerre portée dans un pays presque 

fabuleux^ l'Egypte, devoit agir sur tous les esprits. 

L'on pouvoit aisément persuader aux François 

qu'ils tireroient un grand avantage d'une telle 

colonie dans la Méditerranée, et qu'elle leur 

offriroit un jour les moyens d'attaquer les éta- 

blissemens des Anglois dans l'Inde. Ces projets 

avoient de la grandeur, et dévoient augmenter 

encore l'éclat du nom de Bonaparte. S'il étoit 

resté en France, le directoire aqroit lancé contre 

lui, par tous les journaux dont il disposoit, des 

calomnies sans nombre, et terni ses exploits dans 

l'imagination des oisifs : Bonaparte se seroit 

trouvé réduit ^n poussière avant même que la 

foudre l'eût frappé. Il avoit donc raison de 

vouloir se faire un personnage poétique, au lieu 
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de Mstar exposé aux commérages jacobins qui, 
sous leur forme- populaire^ ne sont pas moins 
adroits que ceux* des cours. 

Il n'y avoit point d'argent pour transporter 
une varméé en Egypte ; et ce que Bonaparte fit 
surtout de condamnable^ ce fut d'exciter le di^ 
rectoire à Pinyasion de la Suisse, afin de s'em- 
parer iki trésor de Beme^ que deux cents ans^de 
saigefsse et d^économie «voient amassé. La guerre 
a^ft péW prétexte la situation du pays de Vaud. 
Il fl^est pa^ dimteux que le pays de Vaud n^eût 
le droit de réclamer une existence indépendante, 
et qu41 ne fasse très^bien maintenant de la con- 
server. Mais si Ton a blâmé les émigrés de s'être 
réunis aux étrangers contre la France^ le même 
principe ne doit^il pas s'appliquer aux Suisses 
qui invoquoient k terrible secours des Françoii^f 
D'aiUeurs il ne s^agissoit pas du pays de Vaud 
seul' dans une guerre qui devoit nécessairement 
compromettre l'indépendance de la Suisse entière. 
Cette cause me paroissoit si sacrée que je ne 
croyois point encore alors tont*à-fait impossible 
d'engager Bonaparte à la défendre. Dans toutes 
les circonstances de ma vie^ les erreurs que j'ai 
commises en politique sont venues de l'idée que 

TOME II. p 
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les hommes étoient toujours remnables par la 
vérité, si elle leur étoit présentée avec force. 

Je restai près d'une heure tête à tête avec Bo- 
naparte; il écoute biea et patiemment^ car il 
veut savoir si ce qu'on lui dit pourroit réclairer 
sur ses propres affaires; mais Démosthène et 
Cicéron réunis ne Tentraineroient pas au moin- 
dre sacrifice de son intérêt personnel. Beaucoup 
de gens médiocres appellent cela de la raison : 
c'est de la raison du second ordre ; il y en a une 
plus- haute, mais qui ne se devine point par le 
calcul seulement. 

Le général Bonaparte^ en causant avec m<M 
sur la Suisse, m'objecta Pétat du pays de Yaud 
comme un motif pour y faire entrer les troupes 
françoises. Il me dit que les habitans de ce pays 
étoient soumis aux aristocrates de Berne^ et que 
des hommes ne pouvoient pas maintenant exister 
sans droits politiques. Je tempérai tant que je 
le pus cette ardeur républicaine^ en lui représetK. 
tant que les Vaudois étoient parfaitement libres 
sous tous les rapports civils, et que quand la 
liberté existoit de fait, il ne falloit pas, pour 
l'obtenir de droite s'exposer au plus grand des 
malheurs^ celui de voir les étrangers sur son ter- 
ritoire. ^' L'amour-propre et rimagination," re- 
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prit le général^ ^^fpnt tenir à TavâDtage de 
participer au gpuveraement de son pays, et ç'e^t 
une injusticje que d'en exclure une portion deç 
citoyens." — Rien n'est plus yrai en principje^ 
lui dis-je^ général; mais il est également vrai 
que c'est par ses propres efforts qu'il faut obtenir 
la liberté^ et non en appelant comme auxiliaire 
une puissance necesfsairement dominante. — Le 
mot de piincipe a depuis paru très-si|spect ai^ 
général BionjEiparte ; mais alors il lui cp^vepoit 
de s'en servir, et il me l'objecta. J'ipsist^i de 
nouTcau sur le bonheur et la beauté de l'HelTjér 
tie^ sur le repos dont elle jouissoit depuis plu- 
i^ieurs siècles. " Oui, sans doute/' interrompit 
Bonaparte, '^ mais il faut aux hommes des droits 
'' politiques ; oui/' répéta-t-il comme une chose 
apprise^ '^ oui^ des droits politiques ;" et, chan- 
geant de conversation, parce qu'il ne vouloit 
plus rien entendre sur ce sujet, il me parla de 
son gôut pour la retraite, pour la campagne^ 
pour les beaux-arts^ et se donna la peine de se 
montrer à moi sous des rapports analogues ai^ 
genre d'imagination qu'il me supposoit. 

Cette conversation me fit cependant concevoir 
l'agrément qu'on peut lui trouver quand il prend 
l'air bonhomme, et parle comme d'une chose 

p 2 
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simple de lui-même et de ses projets. Cet art^ le 
plus redoutable de tous^ a captivé beaucoup de 
gens. A cette même époque^ je revis encore 
quelquefois Bonaparte en société, et il me parut 
toujours profondément occupé des rapports qu^il 
Youloit établir entre lui et les autres hommes^ les 
tenant à distance ou les rapprochant de lui^ 
suivant qu'il croyoit se les attacher plus sAfement. 
Quand il se trouvoit avec les directeurs surtout^ 
ilH^raignoit d'avoir Tair d'un général sous les 
ordres de son gouvernement^ et il essàyoit tour 2 
tour dans ses manières, avec cette sorte de supé» 
rieurs^ la dignité ou la familiarité ; mais il man- 
quoit le ton vrai de Tude et de Tautre. C'est un 
homme qui ne sauroit être naturel que dans le 
commandement. 



1.*-., » 
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CflAÏ^ÎTRE XXVIII. 



Invasion de la Suisse. 



X4A Sttisse étant menacée d'une invasion pro- 
chaine, je quittai, Paris au mois de janvier 1798> 
pour aller rejoindre mon père à Coppet. Il étoit 
encore inscrit sur la liste des émigrés, et une loi 
positive condamnoit à mort un émigré qui restoit 
dans un pays occupé par les troupes françoises. 
Je fis rimpossible pour l'engager à quitter sa 
demeure, il ne le voulut point : A mon âge» di*^ 
8oit-il, il ne faut point errer sur la terre. Je 
crois que son motif secret étoit de ne pas s'éloig- 
ner du tombeau de ma mère ; il avoit, à cet égard, 
une superstition de cœur qu'il n'auroit sacrifiée 
qu'à l'intérêt de sa famille, mais jamais au sien 
propre. Depuis quatre ans que la compagne de 
sa vie n'existoit plus, il ne se passoit presque pas 
un jour qu'il n'allftt se promener près du monur 
ment où elle repose, et en partant il auroit cru 
l'abandonner. 
Lorsque l'entrée des François fut positivement 
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annoncée, nous restâmes seuls^ mon père et moi^ 
dans le château de Coppet, avec mes enfans en 
bas âge. Le jour marqué pour la violation du 
territoire suisse^ nos gens curieux descendirent 
au bas de l'avenue^ et mon père et moi, qui at- 
tendions ensemble notre sort, nous nous plaçâmes 
sur tin balcon^ d'où Ton voyoit le grand chemin 
par lequel les troupes dévoient aitiver. Quoique 
ce fût au milieu de Thiver^ le temps étôit superbe ; 
les Alpes se réfléchissoietit dans le làc^ et le bruit 
dû tambour troubloit seul le icaltae de la ^cè&t. 
Mon edeur battoit cruellement ptà là crainte de 
ce qui pouvt4t tnenâcer âion père. Je savôis que 
le directoire parloit de lui aVeb rièspett ; nUtis jie 
connoissois aussi T^ïiph^ des lois révolution- 
tiaires sut cetix qui les avoient faites. Aïk mo« 
ment où les troupes françoisies passèrent le fron- 
tière de la confédération helvétique^ je ii/k uti 
officier quitter ^ ti^upe pour Énonter 1 nétire 
château. Une frayefur mortelle me Bàisit ; mais 
ce qu'il nous dit me rassùrtt Inentôt. Il ëtoit 
chargé par le directoire d'efiMr à mô)i père une 
sauvegarde ; cet ofl^ier, trèsN'COnnû depuis tout 
le titre de maréchal Suchet, de c^todtfièit à mer- 
veille pour nous^ et son état-major^ qu'il amena le 
l^pdemain che% mon père^ suivît ti^^^cielb^le. 
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II est impossible de ne pas trouver chez les 
François, malgré les torts qu'on « pu avoir 
raison de leur reprocher^ une facilité sociale qui 
fait vivre à Taise avec eux. Néanmoins cette 
armée qui avoit si bien défendu Tindépendance 
de son pays, vouloit conquérir la Suisse entière, 
et pénétrer jusque dans les montagnes des petits 
cantons, où des hommes simples conservoient 
l'antique trésor de leurs vertus et de leurs usages. 
Sans doute, Berne et d'autres villes de Suisse 
possédoient d'injustes privilèges, et de vieux 
préjugés se mêloient à la démocratie des petits 
cantons ; mais étoit-ce par la force qu'on pouvoit 
améliorer des pays accoutumés à ne reconnoître 
que l'action lente et progressive du temps ? Les 
institutions politiques de la Suisse^ il est vrai, se 
sont perfectionnées à plusieurs égards, et jusqu'à 
ces derniers temps on auroit pu croire que la 
médiation même de Bonaparte avoit éloigné 
quelques préjugés des cantons catholiques. Mais 
l'union et l'énergie patriotique ont beaucoup 
perdu depuis la révolution. ' L'on «'est habitué à 
recourir aux étrangers, à prendre part aux pas- 
sions politiques des autres nations, tandis que le 
seul intérêt de l'Helvétie, c'est d'être pacifique, 
indépendante et fière. 
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On parloit, en 1797, de la résistance que le 
canton de Berne et les petits cantons démocra* 
tiques vouioient opposer à l'invasion dont ils 
étoient menacés. Je fis des vœux alorsi contre 
les François pour la première fois de ma vie ; 
pour la première fois de ma vie^ j'éprouvai la 
douloureuse angoisse de blâmer mon propre pays 
assez pour souhaiter le triomphe de ceux qui le 
combattoient. Jadis, au moment de livrer la 
bataille de Granson^ les Suisses . se prosternèrent 
devant Dieu, et leurs ennemis, crurent qu'ils 
alloient rendre les armes ; .mai& ils se relevèrent, 
et furent vainqueurs. . lies pejtits cantons^ en 
1798, dans leur noble ignorance, des choaM; de 
ce monde, envoyèrent leur contingent à B&ïnti 
ces soldats religieux se mirent à genoux devant 
réglise, en arrivant sur la place publique^ NûUi 
ne redoutons pasy disoient-ib, les armé^ de la 
France ; nous sommes quatre cents, et^ si cela 
ne suffit pas, nous sommes prêts à faire marcher 
encore quatre cents autres de nos compagnons 
au secours de notre patrie. Qui ne seroit toucàé 
de cette grande confiance en de si foibles. moy- 
ens ! Mais le temps des trois cents Spartiates 
étoit passé; le nombre poUvoit tout, et le dé^ 
vouement individuel luttoit en vain contce les 
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ressources d'un grand état et les combinaisons de' 
la tactique. 

■ Le jour de la première bataille des Suisses con- 
tre les François^ quoique Coppet soit à trente 
lieues de Berne, nous entendions, dans le silence 
de la fin du jour^ les coups de canon qui reten- 
tissoient au loin à travers les échos des montagnes. 
On osoit à peine respirer pour mieux distinguer 
ce bruit funeste; et, quoique toutes les pro- 
babilités fussent pour Tarmée firançoise, on espé- 
roit encore un miracle en faveur de la justice; 
mais le temps seul en est Tallié tout-puissant. 
Les troupes suisses furent vaincues ^ en bataille 
rangée ; les habitans se àéfenàkeat. toutefois 
très-long-temps dans leurs montagnes ; les femmes 
et les enfans prirent les armes ; 4es prêtres furent 
massacrés au pieddés autels. Mais comme il y 
avoit dans. ce petit. espace une volonté nationale, 
les François furent obligés de transiger avec elle; 
et jamais ies petits cantons- n'acceptèrent la ré- 
publique une et indivisible, présent métaphy- 
sique que le directoire leur ofiroit à coups de 
canon. Il faut pourtant convenir qu'il y avoit 
en Suisse un parti pour l'unité de la république, 
et que ce parti comptoit des noms fort respect- 
ables. Jamais le directoire n'a influé sur les 
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affaires des nations étrangères^ sans s'appuyer 
sur une portion quelconque des hommes du pays. 
Mais ces hommes^ quelque prononcés qu'ils fus- 
sent en faveur de la liberté, ont eu peine à 
maintenir leur popularités parce qu'ik s'étoient 
ralliés à la toute-puissance des François. 

Lorsque le général 'Bonaparte fut à la fête de 
la France, il fit la guerre pour augmenter son 
empire, cela se conçoit ; mais bien que le direc- 
toire désirftt aussi de s'emparer de la Suisse, 
comme d'une position militaire ayantagense, son 
principal but étoit d'étendre le système répub» 
licain en Europe. Or^ comment pouvoit-il se 
flatter d'y parrenir^ en contraignant l'opinion 
des peuples^ et surtout de ceux qui» comme fes 
Suisses^ avoient le droit de se croire les plus 
anciens amis de la liberté ? La yiolence ne con- 
rient qu'au despotisme^ aussi s'est-elle enfin 
montrée sous son véritable nom, sous celui d'un 
cbef militaire; mais le* directoire y préluda par 
des mesures tyranniques. 

Ce fut encore par une suite de ces combi- 
naisons, moitié abstraites et moitié positives, 
moitié révolutionnaires et moitié diplomates, que 
le directoire voulut réunir Genève à la France ; 
il commit à cet égard une injustice d'autant plus 

5 
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réTOltaûte, qu'elle étoit en oppoûtioii avec tous 

I 

les principes qu'il professoit On ôtoit à un 
petit état libre son indépendance^ malgré le yo^H 
bien pronoilcé de ses babitans ; on anéantissoit 
complètement la valeur morale d'Une république^ 
berceau de la reformations et qui ayoit produit 
plus d'hommes distingués qu'aucune des pluii 
grandes provinces de France ; enfin le parti dé- 
mocratique faisoit ce qu'il eût considéré comme 
un crime dans ses • adversaires. En effets que 
li'auroitHon pas dit des rois ou des aristocrates qui 
eussent voulu ôter à Getiète son existence indi- 
viduelle? Car les états aussi en ont une. Lek 
François retiroient-ils de Cette acquisition ce 
qu'elle faisoit perdre à la richesse de Tespril 
humain en général^ et la fable dé la poule àui 
œufs d'or ne peutnelle pas s'a]^pliquer aut petit! 
états indépendans que leis grands sont jalout dé 
posséder ? On détruit par la conquête les biens 
même dont on désiroit la possession. 

Mon père, par la réunion de Genève ,se trou- 
voit François légalement, lui qui l'avoit toujours 
été par ses sentimens et par sa carrière. Il fal- 
loit donc qu'il obtînt sa radiation de la liste des 
émigrés pour vivre en sûreté dans la Suisse, alors 
occupée par les armées du directoire. Il me 
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remit» pour le porter à Paris^ un mémoire, Teri* 
table chef-d'œuvre de dignité et de logique.* Le 
directoire, après l'avoir lu, fut unanime dans la 
résolution de rayer M. Necker ; et quoique cet 
acte fût de la justice la plus .évidente, j en con- 
serverai toujours de la reconnoissance, tant j'en 
éprouvai de plaisir. 

Je traitai alors avec le directoire pour le paie- 
ment des deux millions que mon père avoit laissés 
en dépôt au trésor public. Le gouvernement 
reconnut la dette, mais il offrit de la payer en 
biens du clergé^ et mon père s'y refusa: non 
qu'il prétendit adopter ainsi la couleur de ceux 
qui considèrent la yente de ces biens comme illé- 
gitime^ mais parce que, dans aucune circon- 
stance, il n'avoit voulu réunir ses opinions à 
ses intérêts, afin qu'il ne pût exister le moindre 
doute sur sa parfaite impartialité. 
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CHAPITRE XXIX. 

De la fin du directoire. 

xxPRÊS le ' coup funeste que la force militaire 
avoit portée le 18 fructidor^ à la considération 
des représentaâs du peuple^ le directoire se main- 
tint encore^' comme on Tient de le yoir^ pendant 
près de deux années/ sans aucun changement ex- 
térieur dans son organisation. Mais le principe 
de vie qui Tavoit animé/ n'existoit plus; et Ton 
auroit pu dire de lui comme du géant dans 
TArioste^ qu'il combattoit encore^ oubliant qu'il 
étoit mort. Les élections^, les délibérations des 
conseils^ ne présentoient aucun intérêt^ puisque 
les résultats en étôient toujours connus d'avance. 
Les persécutions qu'on faisoit subir aux nobles 
et aux prêtres^ n'étoient plus même provoquée; 
par la haine populaire; la guerre n'avoit plus 
d'objet^ puisque l'indépendance de la France et 
la limite du Rhin étoient assurées. Mais loin de 
rattacher l'Europe à la France^ les directeurs 
commçnçoient déjà l'œuvre funeste que Napoléon 
a si* cruellement terminée; ils inspiroient aux 

3 
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nations autant d'aversion pour le gouv^nement 
françois^ que les princes seuls en ayoient d'abord 
éprouvé. 

On proclama la république romaine du haut 
du Capitole^ mais il n'y avoit de républicains 
dans la Rome de nos jours que les statues ; et 
c'étoit n'avoir aucune idée de la nature de Ten- 
thousiasme^ que d'imaginer qu'en le contrefaisant 
on le feroit naître. Le consentement libre des 
peuples peut seul donner aux institutions poli* 
tiques une certaine beauté native et spontanée^ 
une harmonie naturelle qui garantisse leur durée. 
Le monstrueux système du despotisme dans les 
moyens^ sous prétexte de la liberté dans le bmt^ 
ne créoit que des gouvernemens à ressort^ qu'il 

• 

falloit remonter sans cesse^ et qui s'arrêtoient dès 
qu'on cessoit de les faire marcher. On donnoit 
des fêtes à Paris avec des costumes ^ecs et des 
chars antiques ; mais rien n'étoit fondé dans le$ 
âmes, et l'immoralité seule faisoit des progrès de 
toutes parts ; car l'opinion publique ne récom- 
pensoit ni n'intimidoit personne. 

Une révolution avoit eu lieu dans l'intérieur 
du directoire comme dans l'intérieur d'un sérail^ 
sans que la nation y prît la moindre part. Les 
nouveaux choix étoient tombés sur des hommes 
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teHement yulgaires^ que la France^ tout-à<*fak 
lassée d'eux» appelodt à grands cris un chef mîli* 
taire : car elle ne youloit^ ni des jacobins dont 
le souvenir lui faisoit borreur^ ni de la contre- 
révolution que Tarrogance des émigrés rendoît 
redoutable* 

Les avocats qu'on avoit appelés dans Tannée 
1799 à la place de directeurs^ n'y développoient 
que les ridicules de l'autorité sans les talens et les 
vertus qui la rendent utile et respectable : c'étoit 
en effet une chose singulière qup la facilité avec 
laquelle un directeur se donnoit des airs de cour 
du soir au lendemain ; il faut que ce ne soit pas 
un râle bien difficile. Gohi^^ Moulins^ que 
sais-je ? les plus inconnue des mortels» étoient^ils 
nommés directeurs^ le jour d'après ils ne s'occur 
poient plus que d'eux-mêmes : ils vous parloient 
de leur santé^ de leurs intérêts de famille^ comme 
s'ils étoient devenus des personnages chers à toiit 
le monde. Ils étoient entretenus dans cette 
illusion par des flatteurs de bonne ou raau? aite 
compagnie^ mais qui faisoient enfin leur métier 
de courtisans, en montrant à leur prince une 
sollicitude touchante sur tout ce qui pouvoit le 
regarder, à condition d'en obtenir une petite 
pour une requête particulière. Ceujc 
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de ces hommes qui avoient eu des reproches à se 
faire pendant le r^ne de la terreur, consenFoimit 
toigours à ce sujet une agitation remarquable. 
Prononciez-Yous un mot qui pût se rapporter an 
souvenir qui les inquiétoit^ ils tous racontoient 
aussitôt leur histoire dans le plus grand détail^ et 
quittoient tout pour vous en parler. des heures 
entières. Reveniez-vous à-l'afiaire dont vous 
vouliez les entretenir, ib ne vous écoutoient plus. 
La vie de tout individu qui a commis un crime 
politique est to.ujours rattachée à ce crime^>soit 
pour le justifier, soit pour le faire oublier à force 
de pouvoir. 

La natioB> fatiguée de cette caste révolution* 
naire, en étoit arrivée à ce période des crises poli- 
tiques où Ton croit trouver du repos par le pou- 
voir d'un seul. Ainsi Cromwell gouverna T An- 
gleterre, en offrant aux hommes compromk par 
la révolution, Tabri de son despotisme. L'on .ne 
peut nier à quelques ^ards }a vérité. de ce mo^ 
qu'a dit depuis Bonaparte: Tai trouvé la am- 
ranne de France par terre^ et je l'ai ramassée ; 
mais c'étoit la nation françoise elle^^méme qu'il 
falloit jrclever. 

Les Russes et les Autrichiens avoient rem- 
porté de grandes victoires en Italie ; les partis 
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le multipHoieDt ù TinfiÉii dans Tintérieur, et Toit 
entendoit dans le gouyeroément cette sorte de 
craquement qui précède la chute de Tédifiée; 
On souhaita d'abord que le général Joubert se 
mît à la tête de rétat ; il préféra le commande- 
ment des troupes, et se fit tuer noblement par 
l'ennemi^ ne voulant pas survivre aux revers 
des armées françoises. Les vœux de tous au- 
roient désigné Moreau pour premier magistrat 
de la république ; et certainement ses vertus Ten 
rendoient digne : mais il ne se sentoit peut-être 
pas assez d'habileté politique pour une telle si- 
tuation, et il aimoit mieux s'exposer aux dangers^ 
qu'aux affaires. 

Parmi les autres généraux françois^ on n'en 
connoissoit guère qui fussent propres à la car- 
rière civile. Vjjf, seul^ le général Bernadotte, 
réunissoit^ comme il Ta prouvé dans la suite, les 
qualités d'une homme d'état et d'un grand mili- 
taire. Mais le parti républicain étoit le seul qui 
le portât alors, et ce parti n'approuvoit pas plus 
l'usurpation de la république^ que les royalistes 
n'approuvoient celle du trône. Bernadotte se 
borna donc^ comme nous le rappellerons dans le 
chapitre suivant, à rétablir les armées pendant 
qu'il fîit ministre de la guerre. Les scrupules^ 

TOME II. q 
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de quelque genre qu'iU puBsent étre^ n'topItQieiit 
pas le général Bonaparte : aussi new aUotii yok 
eomment il s^est emparé des destinées de la 
France^ et de quelle manière il les a tienduites. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Notpoelles éP Egypte ; retour de Bonaparte. 

KlEN a'étoit plus propre à frapper les esprits 
que la guerre d'Ëgjpte; et^foien que la grande 
victoire Dayalè remportée par Nelson près d'A*^ 
bouktr en edt détruit les avantages possibles/ des 
lettres datées *du Caire^ des ordres qui partoient 
d'Alexandrie pour arriver jusqu'aux ruines de 
Thèbes vers les coiiifins de TËthiopie^ accrois» 
soient la réputation d'un homme qu^oii ne voyoit 
plus^ mais qui sembloit de loin un phénomène 
extraor^naire. Il mettoità la tète de ses pro- 
clamations: Bonaparte, général en chef y et 
membre de P Institut national : on en concluoit 
qu'il étoit ami des lumières, et qu'il prot^eoit 
les lettres ; mais la garantie qu'il donnoit à cet 
égard n'étoit pas plus sûre que sa profession de 
foi mahométane^ suivie de son concordat avec le 
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pape« Il commençoit déjà la mystification de 
TEurope^ convaincu^ comme il Test, que la 
science de la vie ne consiste pour chacun que 
dans les manœuvres de Taoïsme. Bonaparte 
n^est pas seulement un homme^ mais un système ; 
et, s'il avoit raison^ Tespèce humaine ne seroit 
plus ce que Dieu Ta faite. On doit donc l'ex- 
aminer comme un grand problème dont la solu- 
tion importe à la pensée dans tous les siècles. 

En réduisant tout au calcul, Bonaparte en 
savoit pourtant assez sur ce qu'il y a d'iuTolonr 
taire dans la nature des hommes, pour sentir la 
nécessité d'agir sur l'imagination ; et sa double 
adresse consistoit dans l'art d'éblouir les masses et 
de corrompre les individus. - * 

Sa conversation avec le Mufti dans la pjora* 
mide de Chéops devoit enchanter les Parisiens, 
parce qu'elle réunissoit les deux choses qui Ic^ 
captivent : un certain genre de grandeur, et de 
la moquerie tout ensemble* Les François sont 
bien aises d'être émus, et de rire de ce qu'ils sont 
émus ; le charlatanisme leur plaît, /et ils aident 
volontiers à le tromper eux'^mêmes, pourvu qu'il 
leur soit permis, tout en se conduisant commes 
des dupes, de montrer par quelques bon mots que 
pourtant ils ne le sont pas. 



ce 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 229 

Bonaparte^ dans la pyramide^ se servit du 
langage orientaL ^' Gloire à Allah /*' dit-il^ '^ il 
'^ n^y a de vrai Dieu que Dieu, et Mahomet est 
^^ son prophite. Le pain dérobé par le méchant 
** se réduit en poussière dans sa bouche.'' — " Tu 
^^ as parlé," dit le Mufti, '' comme le plus docte des 
^* Mullahs." — " Je puis faire descendre du ciel 
un char defeuy' continuoit Bonaparte, ^' et le 
diriger sur la terre.*' — Tu es le plus grand ca^ 
pitaine/' répondoit le Mufti^ '' dont la puissance 
^^ de Mahomet ait armé le bras." Mahomet, 
toutefois^ n'empêcha pas que sir Sidney Smith 
n'arrêtât par sa brillante valeur les succès de Bor 
naparte à Saint-Jean-d'Acre. 

Lorsque Napoléon, en 1805, fut nommé roi 
d'Italie, il dit au général Berthier^ dans un de 
ces momens où il causoit de tout pour essayer, ses 
idées sur les autres : ^^ Ce Sidney Smith m'a fait 
manquer ma fortune à Saint-Jean-d'Acre.; je 
voulois partir d'Egypte, passer par Constanti- 
nople, et prendre l'Europe à revers pour ar- 
" river â Paris." Cette fortune manquée parois^ 
soit alors néanmoins en assez bon état. Quoi 
qu'il en soit de ces regrets, gigantesques comme 
les entreprises qui les ont suivis^ le général Bo« 
naparte trouva le moyen de faire passer s^ /evers 
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en £gypte pour des succès ; et^ bien %ue son 
expédition n'eût d'autre résultat que la mine de 
la flotte et la destruction d'une de nos plut belles 
armées^ on l'appela le vainqueur de TOrient. 

Bonaparte^ s'emparant avec habileté de T^n- 
Aousiasme des François pour la gloire militaire^ 
associa leur amour-propre à ses victoires comme 
i ses défaites. Il prit par degrés la place que 
tenoit la révolution dans toutes les têtes> et reporta 
sur son nom seul tout le sentiment national qui 
avoit grandi la France aux yeux des étrangers. 

Deux de ses frères, Lucien et Joseph, sié- 
geoient au conseil des cinq cents^ et tous les 
deux dans des genres differeas avoient assez 
d'esprit et dé talens pour être éminemment utiles 
au général. Ils veilloient pour lui sur l'état des 
affaires ; et, quand le moment fut venu, ils lui 
conseillèrent de revenir en France. Les armées 
étoient alors battues en Italie, et» pour la plu- 
part désorganisées par les fautes de l'adminis-' 
tration. Les jacobins commençoient à se re- 
montrer, le directoire étoit sans considération 
et sans force : Bonaparte reçut toutes ces * nou^ 
velles en Egypte ; et^ après s'être enfermé 
quelques heures pour les méditer, il se résolut 
à partir* Cet' aperçu rapide et sûr des ciroon* 
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stances €tt précisément ce q[ui le distiague^ et 
rMcuîoti t)e s'est jiuoaais oflferte i lui en yaiiu 
Oh a beaucoup répété qu-ea s'éloignant alors^ 
il a?eit ^éÊcaté ion armée* JBaûs doute, il est un 
gem'e d'exaltation désintéressée qui n'auroit pas 
permis à un guerrier de se séparer ainsi de ceux 
qui l'avoient suivie et qu'il laissoit dans la dé- 
tresse. Mais le général Bonaparte couroit de 
tels risques en traversant la mer couverte de 
vaisseaux anglois ; le dessein qui l'appeloit en 
France étoit en lui-même si hardie qu'il est ab* 
surde de traiter de lâcheté son départ d'Egypte. 
Il ne faut pas attaquer un être de ce genre par 
les déclamations communes : tout homme qui 
a produit un grand effet sur les autres hommes^ 
doit être approfondi pour être jugé. 

Un reproche d'une nature .beaucoup plus 
grave^ c'est l'absence totale d'humanité que le 
général Bonaparte manifesta dans sa campagne 
d'Êgjpte. Toutes les fois qu'il a trouvé quelque 
avantage dans la cruauté^ il se l'est permise^ 
sans que^ pour cela, sa nature fût sanguinaire. 
Il n'a pas plus d'envie de verser le sang/ qu'un 
homme raisonnable n'a envie de dépenser de 
l'argent^ quand cela n'est pas nécessaire ; mais 
ce qu'il appelle la nécessité^ c'est son ambition ; 
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et, lorsque cette ambition étoit compromisej il 
n-admettoit pas même un moment qu'il pût hé-f 
siter à sacrifier les autres à lui ; et ce que nous 
nommons la conscience, ne lui a jamais paru que 
le nom poétique de la duperie., 



/ 
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CHAPITRE II. 

Rèootution du 18 brumaire. 

J3ANS le temps qui s'étoit écoulé depuis les 
lettres que les frères de Bonaparte lui avoient 
écrites eu Êgjpte pour le rappeler^ les afiaires 
avoient singulièrement cbanga de face en France* 
I^ général Bernadotte^ nommé ministre de la 
guerre^ avoit en peu de mois réorganisé les ar- 
mées. L'extrême activité de ce général réparoit 
tous les maux que la n%ligence avoit causés. 
Un jour^ comme il passoit en revue les jeunes 
gens de Paris qui alloient partir pour la guerre : 
Enfansj leur dit-il, il y a sûrement parmi vous 
de grands capitaines* Ces simples paroles élec- 
trisoient les âmes^ en rappelant Tun des premiers 
avantages des institutions libres, rémulatioil 
qu'elles excitent dans toutes les classes. 

Les Anglois avoient fait une descente en Hol- 
lande^ mais ils en^étoient déjà repoussés. Les 
Russes avoient été battus à Zurich pmr Masséna; 
les armées françoises reprenoiçnt l'offensive en 
Italie. Ainsi, quand le général Bonaparte re^ 
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vint^ la Suisse^ la Hollande et le Piémont étoient 
encore sous Tinfluence Françoise ; la barrière du 
Rhin^ conquise par la république, ne lui étoit 
pas disputée^ et la force de la France étoit en 
équilibre ayee celle des autres états de l'Europe. 
PouYoit-on imaginer alors que^ de toutes les 
combinaisons que le sort oflSroit à la France^ celle 
qui devoit la conduire à être conquise et silb-^ 
juguée, étoit de prendre pour chef le plus halule 
des généraux ? La tyrannie anéantit jusqu'aux 
forces militaires mêmes auxquelles elle a tout 
sacrifié. 

Ce n'étoient donc plus les revers de la France 
au dehors qui faisoient désirer Bonaparte en 
1799; mais la peur que causoient les jacobins 
le servit puissamment. Ils n^avoient plus de 
moyens, et leur apparition n'étoit que celle d'un 
spectre qui vient remuer des cendres ; raaii c'en 
étoit assez pour ranimer la haine qu'ils inspi** 
roient^ et la nation se précipita dans le luras éê 
Bonaparte en fuyant un fantôme. 

Le président du directoire avoit dit^ le 10 août 
de Tannée même où Bonaparte se fit consul : L^ 
royauté ne se relèvera jamais ; 4m ne verm plus 
ces hommes gui se disoient délégués As ekl pour 
opprimer avec plus de sécurité la terre,, et qui ne 
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voyaient dans la France que leur patrimoine, 
dans les François que leurs sujets^ et dans les lois 
que P expression de leur bon plaisir. . Ce qu'on 
ne deroit plas voir, on le vit bientôt néanmoins ; 
et ce que la France souhaitoit en appelant Bo- 
naparte^ le repos et la paix, étoit précisément ce 
que son caractère repoussoit, comme un élément 
dans lequel il ne polivoit vivre* 

Lorsque César renversa la république romain^ 
il avoit à combattre Pompée et les plus illustres 
patriciens de son temps ; Cicéron et Caton lut» 
toient contre lui : tout étoit grandeur en oppo* 
sition à la sienne. Le général Bonaparte ne 
rencontra que des adversaires dont les noms ne 
valent pas la peine d'être cités. Si le directoire 
même avoit été dans toute sa force passée^ il 
auroit dit comme Rewbell^ lorsqu'on lui faisoit 
craindre que le général Bonaparte n'oflfrtt sa dé^ 
mission : Hé bien I acceptons-la^ car ta république 
m manquera jamais d^un général pour con^ 
mander ses armées. En effets ce qui avoit rendu 
les armées de la république Françoise redoutables 
jusqu'alors3 c'étoit de> o^avoir eu besoin d'aucun 
homme en particulier pour les conduire. La 
liberté développe dans une grande nation tous les 
talens qu'exigent le» circonstances. 
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Le 1 8 brumaire précisément^ j'arrivai de 
à Paris^ et comme je changeois de cheyaux à 
quelques lieues de la ville, on me dit que le 
directeur Barras venoit de passer^ retournant à 
sa terre de Grosbois^ accompagné par des gen- 
darmes. Les postillons racontoient les nouvelles 
du jour; et cette fiiçon populaire de les ap- 
prendre leur donnoit encore plus de vie. C'étoit 
la première fois, depuis la révolution, qu'on en« 
tendeit un nom propre dans toutes les bouches. 
Jusqu'alors on disoit : L'assemblée constituante 
a fait telle chose, le peuple, la convention ; main- 
tenant, on ne parloit plus que de cet homme qui 
devoit se mettre à la place de tous, et rendre 
l'espèce humaine anonyme, en accaparant la 
célébrité pour lui seul, et en empêchant tout 
être existant de pouvoir jamais en acqu^r. 

Le soir même de mon arrivée, j'appris que, 
pendant les cinq semaines que le général' Bo- 
naparte avoit passées à Paris depuis son retour, 
il avoit préparé les esprits à la révolution qui 
venoit d'éclater. Tous les partis s'étoient offerts 
à lui, et il leur avoit donné de l'espoir à tous. 
Il avoit dit aux jacobins qu'il les préserveroit du 
retour de l'ancienne dynastie; il avoit au cou* 
trbire laissé les royalistes se flatter qu'il rétiibU*^ 
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roit leg Bourbons ; il avoit fait dire à Sieyes qu'il 
lui donueroit les moyens de mettre au jour la 
constitution qu'il tenoit dans un nuage depuis 
dix ans; il avoit surtout captivé le public qui 
n'est d'aucun partie par des protestations géné- 
rales d'amour de l'ordre et de la tranquillité. On 
lui parla d'une femme dont le directoire avoit 
fait saisir les papiers; il se récria sur l'absurde 
atrocité de tourmenter les femmes^ lui qui en a 
tant condamné selon son caprice à des exils sans 
terme; il ne parloit que de la paix> lui qui 
a introduit la guerre éternelle dans le monde. 
Enfin^ il y avoit dans sa manière une hypocrisie 
doucereuse qui faisoit un odieux contraste avec 
ce qu'on savoit de sa violence. Mais, après une 
tourmente de dix années^ l'enthousiasme des idées 
avoit fait place dans les hommes de la révolution 
aux craintes et aux espérances qui les concer- 
noient personnellement. Au bout d'un certain 
temps les idées reviennent; mais la génération 
qui a eu part à de grands troubles civils^ n'est 
presque jamais capable d'établir la lib^é^: elle 
s'est trop souillée pour accomplir uuje œuvre 
aussi pure. . 

La révolution de France n% .plus été, depuis 
le 18 fructidor^ qu'une sujQcession continuielle 
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d'honmies qui se perdoient ea pvéfémrf; Imur 
intérêt à leur devoir : ils donnoient du ^moins 
ainsi une grande leçon à leurs successeunL 
. Bonaparte ne rencontra point d'obstacles pour 
arriver au pouvoir. Moreau n'étoit pas enlx^e^ 
prenant dans les affaires civiles ; le général Ber* 
nadotte demanda vivement au directoire de le 
rappeler au ministère de la guerre. Sa nomina- 
tion fut écrite^ unis le courage manqua pour 
la signer. Presque tons les militaires se rallièrent 
donc à Bonaparte ; car^ en se mêlant encore une 
fois des révolutions intérieures^ ils étoieut résoliM 
à placer un des leurs à la tête de Tétat^ afin 
de s'assurer ainsi les récompenses qu'ils vouloiefit 
obtenir. 

Un article de la constitution qui p^mettoit 
au f^onseil des anciens de transférer le corps 
législatif dans une autre ville que Paris^ ftit le 
moyen dont on se servit pour amener le renverse- 
ment du directoire. 

Le conseil des anciens ordonna^ le 18 brumaite, 
que le corps l%islatif et le conseil des cinq 
cents se transportassent à Saint-Cloud le lende- 
main 19, parce qu'on pouvoit y faire agir plu» 
facilement la force militaire. Le 18 au soir, la 
ville entière étoit agitée par l'attente delà grande 
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joiMrnés du lendemain ; et sans aucun doute kt 
unajcHité des honnêtes gens, craignant le retour 
des jace^bins^ souhaitoit aloi^ que le général 
Bonaparte eût l'avantage. Mon sentiment^ je 
TavoUe, étoit fort mélangé. La lutte étant une 
fois engagée, une victoire momentanée des jaco* 
bitts pouToit amener des scènes sanglantes; mai* 
j'éprouvois néanmoins, à l'idée du triomphe d;^ 
Bonaparte^ une douleur que je pourrois appeler 
prophétique. 

Un de mes amis, présent à la séance de Saiiri:«' 
Cloud^ m'envoyoit des courriers d'heure en heure: 
une fois il me manda que les jacobins alkieM 
remporter^ et je me préparai à quitter de BiiHiyeatt 
la France ; Tinstant d'après j'appris que te gé« 
néral Bonaparte avoit triomphé^ les soldats ayant 
dispersé la représentation nationide ; et je pleurai, 
non la liberté, elle n'exista jamais en France, 
mais l'espoir de cette liberté sans laquelle il n'y a 
pour ce pays que honte et malheur. Je me 
sentois dans cet instant une difficulté de respirer 
qui est devenue depuis, je crois, la maladie de 
tous ceux qui ont vécu sous l'autorité de Bona^ 
parte. 

On a parlé diversement de la manière dont 
s'est accomplie cette révolution du 18 brumaire. 

2 
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Ce qu'il importe surtout^ «c'est d'oliaeryar dui 
cette occasion les traits caractéristiques de 
rhomme qui a été près de quinze ans le mattie 
du continent européen* Il se rendit à la bane 
du conseil des anciens^ et voulut les entraîner en 
leur parlant avec chaleur et avec noblesse ; mais 
il ne sait pas s'exprimer dans le langage soutenu; 
ce n'est que dans la conversation familière que 
son esprit mordant et décidé se montre à son 
avantage : d'ailleurs^ comme il n'a d'enthousiasme 
véritable sur aucun sujets il n'est, éloquent que 
dans l'injure^ et rien ne lui étoit plus difficile que 
de s'astreindre, en improvisant, au gepre de resr 
pect qu'il faut pour une assemblée qu'on veut 
convaincre. Il essaya de dire au conseil des an« 
eiens : Jt suis le dieu de la guerre et die la ;/àr- 
tune^ suivez-moi. Mais il se servoit de. ces par. 
rôles pompeuses par embarras^ à la place de celles 
qu'il auroit aimé leur dire: Vous êtes^ tous des 
misérables, et je vous ferai fusiller ^i vous ne 
m' obéissez pas* 

' Lie 19 brumaire, il arriva dans le conseil des 
cinq cents^ les brais croisés, avec un air très- 
sombre, et suivi de deux grands grenadiers qui 
protégeoient sa petite stature. Les députés ap- 
pelés jacobins poussèrent des hurlemens m k 
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voyant entrer dsns la salie ; son frère Liieieir^ 
bien betfreasement pour lui, étoitalofs président; 
il agitoit en vaicf ht sonnette pour rétablir Tordre; 
les eris de traître et i'ksurpaieur se faisoîent en- 
tendre de toutes -parts ; et l'un des députés, com- 
patriote de Bonaparte, le corse Aréna, s'ap- 
procha de ce général et le secoua fortement par 
le collet de son habit. On a supposé, mais sam 
fondement, qu'il avoit un poignard pour le tuer. 
Son action cependant effraya Bonaparte, et il dit 
aux grenadiers qui Soient à côté de lui, en lais- 
sant toidber sa tête sur l'épaule de l'un d'eux : 
Tirez-moi d^ ici. Les grenadiers renlevèrént du 
milieu des dépvtés qtii l'entouroient, ils le por- 
tèrent hors de la salle en plein air ; et^ dès qu'il y 
fut, sa présence d^esprit lui revint. Il monta ft 
chéYàl à l'instant même ; et, parcourant les rangs 
fle ses grenadiers, il les détermina bientôt à ce 
qu'il Touloit d'eux. 

Dans cette circonstance, comme dans beau- 
coup d'autres, cm a remarqué que Bonaparte 
pouYoit se troubler quand un autre danger que 
celui de la guerre étoit en face de lui, et quel- 
ques personnes en ont conclu bien ridiculement 
qu'il manquoit de courage. Certes on ne peut 
nier. son audace; mais, comme il n'est rien^ pas 
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même braye, d^une façon généreiue; 'il s'ensuit 
qu'il ne s'expose jamau qae quand cela peut être 
utile. Il seroit très-^ftché d'être tué, parce que 
c'est un reyers, et qu'il veut entout dusoceè»; 
il en seroit aubsi f&ché, parce que la mort- déplaît 
à«on imagination ; mais il n'hésite pas à hasiirder 
sa vie^ lorsque^ suivant sa manière de Yoir^ la 
partie vaut le risque de Tenjeu, s*il est permis de 
s^ezprimer ainsi. 

Après que le général Bonaparte fut sorti de k 
salle des cinq cents, les députés qui lui éioient 
opposés demandèrent avec yéhémence qu'il tàt 
mis hors la loi^ et c'est alors que son frère Lucien, 
président de l'assemblée, lui rendit un éminent 
service en se refusant, malgré toutes les instances 
qu'on lui faisoit, à mettre cette proposition aux 
voix. S'il y avoit consenti, le décret auroit 
passé, et personne ne peut savoir l'impression 
que ce décret ^ût encore produite sur les soldats: 
ils avaient con^mment abandonné depuis dix 
att ceux de leurs généraux que- le pouvoir l^ii* 
kktif avoit proscrits ; et, bien que la représentation 
nationale eût perdu son caractère de légalité par 
le il S- fructidor, la ressemblance des mota l'em* 
porte souvent sur la diversité des choses, j. Lb 
géiiérd Bonaparte se hftta d'envoj^ Ut force 
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armée prendre Lucien pour le mettre en sûreté 
hors de la salle ; et, dès qu'il fut sortie les gre-^ 
nadiers entrèrent dans Torangerie, où les députés 
étoient rassemblés^ et les chassèrent en marchant 
en avant d'une extrémité de la salle à l'autre^ 
comme s'il n'y avoit eu personne. Les députés 
repoussés contre le mur furent forcés de s'enfuir 
par la fenêtre dans les jardins de Saint-Cloud avec 
leur toge sénatoriale. On avoit déjà proscrit des 
représentans du peuple en France ; mais c'étoit 
la première fois depuis la révolution qu'on ren- 
doit l'état civil ridicule en présence de l'état mi* 
litaire; et Bonaparte^ qui vouloit fonder son 
pouvoir sur l'avilissement des corps aussi-bien 
que sur celui des individus^ jouissoit d'avoir su^ 
dès les premiers instans, détruire la considération 
des députés du peuple. Du moment que la force 
morale de la représentation nationale étoit ané- 
antie^ un corps législatif, quel qu'il fût, n'offiroit 
aux yeux des militaires qu'une réunion de cinq 
cents hommes beaucoup, moins forts et ^ 'moins 
dispos qu'un bataillon du même nombre, et ils 
ont toujours été prêts depuis^ si leur chef le 
commandoit, à redresser les diversités d'opinion 
comme des fautes de discipline. 
Dans les comités des cinq cents, en présence 
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des officiers de sa suite et de quelques amis des 
directeurs, le général Bonaparte tint un discours 
qui fut imprimé dans les journaux du te»ps. 
Ce discours offre un rapprochement singulier et 
que l'histoire doit recueillir. Qu'ont4ls Jait, 
Ait^ilj en parlant des directeurs^ de cette France 
que je leur ai lamée si brillante ? Je leUr avais 
laissée la paix^ etfai retrouvé la guerre ;je leur 
avois laissé des victoiresy ^t fai retrouvé des 
revers. Enfin^ gu'ont4lsfait de cent mille Fran- 
çois que je connoissois tous, mes compagnons 
d^ armes f et qui sont morts maintenant? Puis 
terminant tout à coup sa harangue d'un ton plus 
calme> il ajouta: Cet état de choses ne peut 
durer j il nous mèneroit dans trois ans au des- 
potisme. Bonaparte s'est chargé de hâter l'ac- 
complissement de sa prédiction. 

Mais ne seroit-ce pas une grande leçon pour 
l'espèce humaine, si ces 4irecteur8^ hommes trèsr 
peu guerriers^ se relevoient de leur poussière, et 
demandoient compte a Napoléon de la barrière 
du Rhin et des Alpcs^ conquise par la répub- 
lique ; compte des étrangers arrivés deux fois à 
Paris ; compte de trois millions de François qui 
ont péri depuis Cadiz jusqu'à . Moscou ; compte 
fiurtout de cette «ympathie que les nations res- 
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sentoîent pour la cause de la liberté en France^ 
et qui s^est maintenant changée en ayersion in* 
yétérée. Certes les directeurs n'en seroient pas 
pour cela plus à louer ; mais on en deyroit con- 
clure que de nos jours une nation éclairée ne , 
peut rien faire de pis^ que de se remettre entre les 
mains d'un homme. Le public a plus d*esprit 
qu'aucun individu maintenant, et les institutions 
rallient .les opinions beaucoup plub sagement que 
les. circonstances^ Si la nation frjinçoise^ au lieu 
de choisir ce fatal étranger, qui l'a exploitée 
pour son propre compte, et mal exploitée 
même sous ce rapport; si la nation françoise, 
dis-je, alors siimposante, malgré toutes ses fautes^ 
s'étoit constituée elle-même, en respectant les 
leçons que dix ans d'expérience venoient de lui 
donner^ eUe secoit encore la lumière du vntpadfi* 
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CHAPITRE m. 

Comment la constitution consulaire fut 

établie. 

XiE sortilège le plus puissant dont Bonaparte se 
soit servi pour fonder son pouvoir^ c'est, comme 
nous TaTons déjà dit^ la terreur qu'inspiroit le 
nom seul du jacobinisme^ bien que tous les 
hommes capables de réflexions sachent parfidte* 
ment que ce fléau ne peut renaître en France. 
On se donne volontiers Tair de craindre les partis 
battus, pour motiver des mesures générales de 
rigueur. Tous ceux qui veulent favoriser réta- 
blissement du despotisme rappellent avec violence 
les forfaits commis par la démagogie. C'est une 
tactique très-facile ; aussi Bonaparte paraljsoit*il 
toute espèce de résistance à ses volontés par ces 
mots : Voulez-vous que je vous livre aux jacobins f 
Et la France alors plioit devant lui^ sans que des 
hommes énergiques osassent lui répondre : Nous 
saurons combattre les jacobins et vous» Enfin 
même alors on ne Faimoit pas, mais on le préfé- 
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rôit ; il s'est presque toujours offert en concur- 
rence ayec une autre crainte^ afin de faire ac- 
cepter sa puissance comme un moindre maL 

Une commission, composée de cinquante 
membres des cinq cents et des anciens fut 
chargée de discuter^ avec le général Bonaparte^ 
la constitution qu'on alloit proclamer. Quel- 
ques-uns de ces membres qui ayoient sauté la 
yeiUe par la fenêtre^ pour échapper aux baîoni* 
nettes, traitoient sérieusement les questions ab- 
straites des lois nouvelles^ comme si Ton avoit pu 
supposer encore que leur autorité seroit respectée* 
Ce sang-froid pouvoit être beau s'il eût été joint 
à de rénergie ; mais on ne discutoit les questions 
abstraites que pour établir une tyrannie ; comme 
du temps de Cromwell on cherchoit dans la Bible 
des passages pour autoriser le pouvoir absolu. 

Bonaparte laissoit ces hommes^ accoutumés à 
la tribune^ dissiper en paroles leur reste de ca- 
ractère; mais quand ils approchoient, par la 
théorie^ trop près de la pratique, il abr^eoit 
toutes les difficultés en les menaçant de ne plus 
se mêler de leurs affaires^ c'est-à-dire, de les ter- 
miner par la force. Il se complaisoit assez dans 
ces longues discussions, parce qu'il aime beau- 
coup lui-même à parler. Son genre de dissi- 
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mulation en politique n'est pgs le «U^nce; U. 
aime mieux dérouter les esprits par un towbiUen. 
de discours^ qui fait croire tour à tour «u- 
choses les plus xipposées. En effet, on trempe 
souvent mieux en parlant qu'en se taisant. Le 
moindre signe trahit ceux qui se taisent ; mats 
quand on a l'impudeur de mentir actÊ¥âBient» 
on peut agir davantage sur la eonvicttoB. Bo- 
naparte se prêtoit donc aux arguties d'un comité 
qui discutoit rétablissement d'un ordre social 
comme la composition d'un livre. Il n'étoit pas 
alors question .de corps anciens à ménager^ de 
privilèges à conserver^ ou même d'usages à se- 
specter : la révolution avoit tellement dépouille 
la France de tous les souvenirs du passé, qu'aux 
cune base antique ne gênoit le plan de la eoasti-^ 
tution nouvelle. 

Heureusement pour Bouaparte^ il n'étoit pas 
même nécessaire dans une pareille discussion 
d'avoir recours à des connoissaaces approfondies ; 
il suffisoit de combattre contre des raisonnemens^ 
espèce d'armes, dont il se jouoit à son gré, et 
auxquelles il opposoit, quand cela lui couvenoit, 
une logique où tout étoit inintelligible^ excepté 
sa volonté. Quelques personnes ont cru que 
Bonaparte avoit une grande instruction su» 
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tous les sujets, parce qu'il a fait à cet égarât 
comme à tant d'autres^ usage.de son charlatanisme. 
Mais comme il a peu lu dans sa vie^ il ne sait 
que ce qu'il a recueilli par la conversation. Le 
basard. peut faire qu'il vous dise^ sur un sujet 
quelconque^ une chose très-détaillée et même 
très-ss^vante^ s'il a rencoat^é quelqu'un qui Yen 
ait informé la veille; mais, l'instant d'après^ 
on découvre qu'il' ne sait pas ee que tous les gens 
instruits ont appris dès leur enfance. Sans doute 
il faut avoir beaucoup d'esprit d'un eertain genre, 
de l'esprit d'adresse, pour déguiser ainsi son igno- 
rance; toutefois, il n'y a que les personnes 
éclairas par des études sincères et suivies, qui 
puissent avoir des idées vraies sur le gouverne- 
ment des peuples. La vieille doctrine de la per- 
fidie n'a réussi à Bonaparte que parce qu'il j 
joignoit le prestige de la victoire. Sans cettei 
association fatale il- n'y auroit pas deux manièr&j 
de voir sur un tel homme. 

On nous cacontoît tous les soirs les séances 
de Bonaparte avec son comité, et ces récits aui- 
Eoient pu nous amuser, s'ils ne nous avoient p(ts 
profondément attri&tés, suc le sort de la Franc ^. 
La servilité de l'esprit de courtisan commençojt 
^, se développer dans les hommes qi^i avoieiit 
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montré le plus d'âpreté révolutionnaire. Ces 
féroces jacobins préludoient aux rôles de barons 
et de comtes qui leur étoient destinés par la suite^ 
et tout annonçoit que leur intérêt personnel se* 
roit le vrai Frotée qui prendroit à yolonté les 
formes les plus diverses. 

Pendant cette discussion^ je rencontrai un 
conventionnel que je ne nommerai point : car 
pourquoi nommer quand la vérité du tableau ne 
l'exige pas ? Je lui exprimai mes alarmes sur la 
liberté. ^' Oh ! '' me répondit-il^ '^ madame, nous 
en sommes arrivés au point de ne plus songer à 
sauver les principes de la révolution, mais 
seulement les hommes qui l'ont faite/' Certes, 
ce vœu n'étoit pas celui de la France. 

On croyoit que Sieyes présenteroit toute ré- 
digée cette fameuse constitution dont on parloit 
depuis dix ans comme de Tarche d'alliance qui 
devoit réunir tous les partis ; mais par une bi- 
zarrerie singulière^ il n'avoit rien d'écrit sur ce 
sujet. La supériorité de l'esprit de Sieyes ne 
sauroit l'emporter sur la misanthropie de son 
caractère ; la race humaine lui déplaît, et il ne 
sait pas traiter avec elle : on diroit qu*il voudroit 
avoir affaire à autre chose qu'à des hommes, et 
qu'il renonce à tout, faute de pouvoir trouver 
1 
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«ur la terre une espèce plus selon son goût. Bo- 
naparte^ qui ne perdoit son temps ni dians la 
contemplation des idées abstraites^ ni dans le 
découragement de Thumeur^ aperçut très-vite en 
quoi le système de Sieyes pouvoit lui être utile. 
C'étoit parce qu'il anéantissoit très-artistement 
les élections populaires : Sieyes y substituoit des 
listes de candidats sur lesquelles le sénat deroit 
choisir les membres du corps législatif et du 
tribunat; car on mettoit, je ne sais pourquoi, 
trois corps dans cette constitution^ et même 
quatre, si Ton y comprend le conseil d'état, dont 
Bonaparte s'est si bien servi depuis. Quand le 
choix des députés n'est pas purement et directe- 
ment fait par le peuple, il n'y a plus de gou- 
vernement représentatif; des institutions héré- 
ditaires peuvent accompagner celle de l'élection^ 
mais c'est en elle que consiste la liberté. Aussi 
l'important pour Bonaparte étoit^il de paralyser 
l'élection populaire, parce qu*il savoit bien 
qu'elle est inconciliable avec le despotisme. 

Dans cette constitution, le tribunat, composé 
de cent personnes, devoit parler, et le corps lé- 
gislatif, composé de deux cent cinquante, devoit 
se taire ; mais on ne concevoit pas pourquoi l'on 
donnoit à l'un cette permission, en imposant à 
l'autre cette contrainte. Le tribunat et le corps 
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législatif o'étoient point assez nombreux en -pvo^ 
portion de la population de la France^ et toute 
l'importance politique devoit se concentre!^ dans 
le sénat conseryateur qui réunissoit taus les pou* 
Yoirs hors un seul, celui qui naît de Tindépen- 
dance de fortune. Le& sénateurs n'existoîaat 
que par les appointemens qu'ils recevcMent du 
pouvoir exécutif. Le sénat n'étoit en effet que 
le masque de la tyrannie ; il donnoit aux ordres 
d'un seul Tapparcnce d'être discutés par plusieurs; 

Quand Bonaparte fut assuré de n'avoir affaire 
qu'à des hommes payés^ divisés en trois corps^ et 
nommés les uns par les autres, il se crut certain 
d'atteindre son but. Ce beau nom de tribun sig- 
nifioit des pensions pour cinq ans ; ce grand nom 
de sénateur signifioit des canonicats à vie, et il 
cofnprit bien vite que les unâ voudroient ac*^ 
quérir ce que les autres désirer oient . con- 
server. Bonaparte se faisoit dire sa volonté sur 
divers tons, tantôt par la voix sage du sénat, 
tantôt par les cris commandés des tribuns, tantôt 
par le scrutin silencieux du corps législatif; et 
ce chœur à trois parties étoit censé l'organe de 
la nation, quoiqu'un même maître en fût le co^ 
ryphée. 

L'œuvre de Sieyes fut sans doute altérée par 
Bonaparte. Sa vue longue d'oiseau de proie lui 
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fit découvrir et supprimer tout ce qûi^ dans les 
institutions proposées^ pouvoit un jour amener 
quelque résistance; mais Sieyes ayoit perdu la 
liberté, en substituant quoi que ce fût à l'élection 
populaire. 

Bonaparte lui-même n'auroit peut-être pas été 
assec fort pour opérer alors un tel changement 
dans les principes généralement admis; il falloit 
que le philosophe servît à cet égard les desseing 
de l'usurpateur. Non assurément que Sieyei 
voulût établir la tyrannie en France ; on doit lui 
rendre la justice qu'il n'y a jamais pris part: et 
d'ailleurs^ un homme d'autant d'esprit ne peut 
aimer TautcNrité d'un seul, si ce seul n'est pas lui- 
même. Mais^ par sa métaphysique^ il embrouilla 
la question la plus simple^ celle de l'élection : et 
c'est à l'ombre de ces nuages que Bonaparte s'in* 
troduisit impunément dans le despotisme* 
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CHAPITRE IV. 

Des progrh du pouvoir absolu de Bonaparte* 

On ne sauroit trop observer les premiers symp- 
tômes de la tyrannie ; car quand elle a grandi à 
un certain point, il n'est plus temps de Tarrêter. 
Un seul homme enchaîne la volonté d'une mul- 
titude d'individus dont la plupart^ pris séparé- 
ment^ souhaiteroient d'être libres^ mais qui nêan* 
moins se soumettent^ parce que chacun d'eux 
redoute l'autre, et n'ose lui communiquer fran- 
chement sa pensée. Souvent il suJËt d'une 
minorité très-peu nombreuse pour faire face tour 
à tour à chaque portion de la majorité qui s'ig- 
nore elle-même. 

Malgré les diversités de temps et de lieux^ il y 
a des points de ressemblance entre l'histoire de 
toutes les nations tombées sous le joug. G^est 
presque toujours après de longs troubles civils 
que la tyrannie s'établit^ parce qu'elle oflfre à tous 
les partis épuisés et craintifs l'espoir de trouver 
en elle un abri. Bonaparte a dit de lui-même 
avec raison^ qu'il savoit jouer à merveille de l'in* 
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strument du pouvoir. En effet, comme il ne 
tient à aucune idée^ et qu'il n'est arrêté par 
aucun obstacle^ il se présente dans Tarène des 
circonstances en athlète aussi souple que vigou- 
reux, et son premier coup d'œil lui fait connoitra 
ce qui^ dans chaque personne^ ou dans chaque 
association d'hommes^ peut servir à ses desseins 
personnels. Son plan, pour parvenir à dominer 
la France, se fonda sur trois bases principales : 
contenter les intérêts des hommes aux dépens de 
leurs vertus, dépraver Topinion par ces so- 
phismes, et donner à la nation pour but la guerre 
au lieu de la liberté. Nous le verrons suivre ces 
diverses routes avec une rare habileté. Les Fran- 
çois^ hélas ! ne Tout que trop bien secondé ; 
néanmoins, c'est à son funeste génie surtout qu'il 
faut s'en prendre; car les gouvernemens arbi- 
traires ayant empêché de tout temps que cette 
nation n'eût des idées fixes sur aucun sujet, Bo- 
naparte a fait mouvoir ses passions sans avoir à 
lutter contre ses principes. Il pouvoit dès lors 
honorer la France, et s'affermir lui-même par des 
institutions respectables ; mais le mépris de l'es* 
pèce humaine a tout desséché dans son âme, et il 
a cru qu'il n'existoit de profondeur que daps la 
région du mal. 
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Nous avons déjà vu que le général Bonaparte 
fit décréter une^ constkutioD^ dans laquelle il 
n'existoit pmnt de garanties. De pliis^ tl eut 
grand soin de laisser sulmster les lois émises pen- 
dant la révolution^ afin de prendre à son gré 
Tanne qui lui convenoit dans cet arsenal détes- 
table. Les commissions extraordinaires, les dé- 
portations^ les exils^ l'esclavage de la presse, ces 
mesures malheureusement jvises au nom de la 
liberté^ étoient fort utiles à la tyrannie. Il met- 
toit en avant^ pour les adopter, tant&t la raison . 
d'état^ tantôt la nécessité des temps^ tantôt l'ac- 
tivité de ses adversaires^ tantôt le besoin de main- 
tenir le calme. Telle est l'artillerie des phrases 
qui fondent le pouvoir -absolu^ car les circon- 
stances ne finissent jamais, et plus on veut com- 
primer par des mesures illégales^ plus on faiâ, de 
mécontens qui motivent la nécessite de bou- 
velles injustices. Ce$t toujours à demain qu'on 
remet l'établissement de la lei^ et c'est un cercle 
vicieux dont on ne peut sortir^ car l'esprit public 
qu'on attend pour permettre la liberté, ne sauroit 
résulter que de cette liberté même. 

loL constitution donnoit à Bonaparte deuV 
collègues ; il choisit avec une sagacité singulière, 
pour ses consuls adjoints, deux hommes qû ne 
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servoient qu'à déguiser son unité despotique: 
Tun^ Cambacérès^ jurisconsulte d'une grande in* 
struction, mais qui avoit appris^ dans la conven- 
tion^ à plier méthodiquement devant la terreur ; 
et l'autre, Lebrun, homme d'un esprit très-cultivé 
et de manières très-polies, mais qui s'étoit formé 
sous le chancelier Maupeou, sous ce ministre qui 
avoit substitué un parlement nommé par lui à 
ceux de France, ne trouvant pas encore assez 
d'arbitraire dans la monarchie telle qu'elle étoit 
alors. Cambacérèâ étoit l'interprète de Bona- 
parte auprès des révolutionnaires, et Lebrun au- 
près des royalistes ; l'un et l'autre traduisoient le 
même texte en deux langues différentes. Deux 
habiles ministres avoient aussi chacun pour mis- 
sion d'adapter l'ancien et le nouveau régimes au 
mélange du troisième. Le premier, un grand 
seigneur engagé dans la révolution, disoit aux 
royalistes qu'il leur convenoit de retrouver les 
institutions monarchiques, en renonçant à l'an- 
cienne dynastie. Le second, un homme des 
temps funestes, mais néanmoins prêt à servir au 
rétablissement des cours, prêchoit aux républi- 
cains la nécessité d'abandonner, leur opinions 
politiques, pourvu qu'ils pussent conserver leurs 
-places. Parmi ces chevaliers de la circonstance, 
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Bonaparte^ le grand maitre^ savoit la créer, et 
les autres manœuvroient selon le yent que ce 
génie îdes orages avoit soufflé dans les voiles. 

L'armée politique du premier consul étmt 
composée des transfuges des deux partis. Les 
royalistes lui sacrifioient leur fidélité envers les 
Bourbons^ et les patriotes leur attachement à la 
liberté ; ainsi donc aucune façon de penser in- 
dépendante ne pouvoit se montrer sous son règne> 
car il pardonnoit plus volontiers un calcul égoïste^ 
qu'une opinion désintéressée. C'étoit par le 
mauvais côté du cœur humain qu'il croyoit pou- 
voir s'en emparer. 

Bonaparte prit les Tuileries pour sa de- 
meure^ et ce fut un coup de partie que le choix 
de cette habitation. On avoit vu là le roi de 
France^ les habitudes monarchiques y étoient 
encore présentes à tous les yeux^ et il stiftsoit 
pour ainsi dire^ de laissa faire les murs pour 
tout rétablir. Vers les derniers jours du dernier 
siècle, je vis entrer le premier consul danis le 
palais bâti par les roiis ; et quoique Bonaparte 
fût bien loin encore de la magnificence quMl a 
développée depuis^ Ton voyoit déjà dans toiït 
ce qui Tentouroit un empressement de se faire 
courtisan à Torientale^ qui dut lui persuader ^ 
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gouverner la terre étoit chose bien facile. Quand 
fia voiture fut arrivée dans la co^r des Tuileries, 
ses valets ouvrirent la portière et précipitèrent 
le marche^pied avec une violence qui sembloit 
dire que les choses physiques elles-mêmes étoient 
insolentes quand elles retardoient un instant la 
marche de leur maître. Lui ne regardoit ni nç 
remercioit personne^ comme s'il avoit craint 
qu'on pût le croire sensible aux hommages même 
qu'il exigeoit. En montant Tescalier au milieu 
de la foule qui se pressoit pour le suivre, ses yeux 
ne se portoient ni sur aucun objets ni sur aucune 
personne en particulier ; il y avoit quelque chose 
de vague et d'insouciant dans sa physionomie^ 
et ses regards n exprimoient que ce qu'il lui 
convient toujours de montrer^ l'indifférence pour 
le sort^ et le dédain pour les hommes. 

Ce qui servoit singulièrement le pouvoir de 
Bonaparte^ c'est qu'il n'avoit rien à ménager que 
la masse. Toutes les existences individuelles 
étoient anéanties par dix ans de troubles, et rien 
n'agit sur un peuple comme les succès militaires; 
il faut une grande puissance de raison pour com- 
battre ce penchant au lieu d'en profiter. Per- 
sonne en France ne pou voit croire sa situation 
assurée : les hommes de toutes les classes^ rumés 
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I 

OU enrichis, bannis ou récompensés, se trouvoient 
paiement un à un, pour ainsi dire, entre les 
mains du pouvoir. Des milliers de François 
étoient portés sur la liste des émigrés ; d'autres 
milliers étoient acquéreurs de biens nationaux ; 
des milliers étoient proscrits comme prêtres ou 
comme nobles ; d'autres milliers craignoient de 
rêtre pour leurs faits réyolutionnaires. Bona- 
parte, qui marchoit toujours entre deux intérêts 
contraires, se gardoit bien de mettre un terme à 
ces inquiétudes par des lois fixes qui pussent faire 
connoitre à chacun ses droits. Il rendoit à tel 
ou tel ses biens, à tel ou tel il les ôtoit pour tou- 
jours. Un arrêté sur la restitution des- bois ré^ 
duisoit l'un à la misère, l'autre retrouvoit fort 
au-delà de ce qu'il avoit possédé. Il rendoit 
quelquefois les «biens du père au fils, ceux du 
frère aîné au frère caàet, selon qu'il étoit con- 
tent ou mécontent de leur attachement à sa per- 
sonne. Il n'y avoit pas un François qui n'eût 
quelque chose à demander au gouvernement, et 
ce quelque chose c'étoit la vie ; car alors la fa- 
veur consistoit non dans le frivole plaisir qu'elle 
peut donner, mais dans l'espérance de revoir sa 
patrie, et de retrouver au moins une portion de 
ce qu'on possédoit. Le promis consul s'étoit 
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résenré la faculté de disposer, soiis un prétexte 
quelconque, du sort de tous et de chacuB« Cet 
état inouï de dépendance excuse à beaucoup 
d'égards la nation. Peut-on en effet s'attendre 
à rhéroîsme universelle? Et ne faut-il pas de 
rhéroîsme pour s'exposer à la ruine et au ban- 
nissement qui pesoit sur toutes les têtes par l'ap- 
plication d'un décret quelconque ? Un concours 
unique de circonstances mettoit à la disposition 
d'un homme les lois de la terreur^ et la force 
militaire créée par l'enthousiasme républicain. 
Quel héritage pour un habile despote ! . 

Ceux, parmi les François, qui cherchoient à 
résister au pouvoir toujours croissant du premier 
consul, dévoient invoquer la liberté pour lutter 
avec succès contre lui. Mais à ce mot les aris* 
tocrates et les ennemis de la révolution crioient 
au jacobinisme, et secondoient ainsi la tyrannie 
dont ils ont voulu depuis faire retomber le blfijne 
jiur leurs adversaires. 

Pour calmer les jacobins, qui ne s'étoient pas 
encore tous -ralliés à cette cour dont ils ne- corn* 
ppenoient pas bien le sens, on répandoit des 
brochures dans lesquelles 4>n dîsoit que l'on ne 
devoit pas craindre que Bonaparte voulût res- 
MWthlex à César« à Çromwell ou à Monk; rôles 
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usés, disoit-on^ qui ne conviennent plus au siècle. 
Il n'est pas bien sûr cependant^ que les événe- 
mens de ce monde ne se répètent pas^ quoique 
cela soit interdit aux auteurs des pièces nouvelles; 
mais ce qu'il importoit alors^ c'étoit de fournir 
une phrase à tous ceux qui vouloient être trom- 
pés d^une manière décente. La vanité françoise 
commença dès lors à se porter sur Tart de la 
diplomatie : la nation entière^ à qui l'on disoit 
le secret de la comédie, étoit flattée de la confi- 
dence^ et se complaisoit dans la réserve intelli- 
gente que Ton exigeoit d'elle. 

On soumit bientôt les nombreux journaux qui 
existoieiit en France^ à la censure la plus ri- 
goureuse, mais en même temps la mieux com- 
binée ; car il ne s'agissoit pas de commander le 
silence à une nation qui a besoin de faire des 
phrases dans quelque sens que ce soit^ comme 
le peuple romain ayoit besoin de voir les jeux 
du cirque. Bonaparte établit dès lors cette ty- 
rannie bavarde, dont il a tiré depuis un si grand 
avantage. Les feuilles périodiques répétoient 
touies la même chose chaque jour^ sans que ja- 
mais il fut permis de les contredire. La liberté 
des jouinaux diffère à plusieurs égards de celte 
des livres. Les journaux annoncent les nou- 
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vellea dont toutes les classes de personnes sont 
avides^ et la découverte de Timprimerie^ loin 
d'être^ comme on Ta dit^ la sauvegarde de la 
liberté^ seroit Tarme la plus terrible du des- 
potisme, si }es journaux^ qui sont la seule lecture 
des trois quarts de la nation^ étoient exclusive- 
ment soumis à Tautorité. Car, de même que les 
troupes réglées sont plus dangereuses que les 
milices pour Tindépendance des peuples, les 
écrivains soldés dépravent Topinion bien plus 
qu'elle ne pouvoit se dépraver^ quand on ne corn- 
muniquoit que par la parole^ et que Ton formoit 
ainsi son jugement d'après les faits. Mais^ lorsque 
la curiosité pour les nouvelles ne peut se satis-^ 
faire qu'en recevant un appoint de mensonges ; 
lorsqu'aucun événement n'est raconté sans être 
accompagné d'un sophisme; lorsque la réputa<» 
tion de chacun dépend d'une calomnie répandue 
dans des gazettes qui se multiplient de toutes 
parts^ sans qu'on accorde à personne la possibi-* 
lité de les réfuter; lorsque les opinions sur 
chaque circonstance^ sur chaque ouvrage^ sur 
chaque individu, sont soumises au mot d'ordre 
des journalistes^ comme les mouvemens des soldats 
aux chefs de file : c'est alors que l'art de l'impri* 
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merie devient ce que Ton a dit du canon^ la 
dernière raison des rois. 

Bonaparte^ lorsqu'il disposoit d'un million 
d'hommes armés^ n'en attachoit pas moins d'im- 
portance à l'art de guider l'esprit public par les 
gazettes ; il dictoit souvent lui-même des articles 
de journaux qu'on pouvoit reconnoitre aux sac- 
cades violentes du . style ; on voyoit qu'il auroit 
voulu mettre dans ce qu'il écrivoit^ des coups au 
lieu de mots. 11 a dMis tout son être un fond 
^de vulgarité que le gigantesque de son ambition 
même ne sauroit toigours .cacher. Ce n'est pas 
qu'il ne sache très-bien^ un jour donnée se mon- 
trer avec beaucoup de convenance ; mais il n'est 
à son aise que dans le mépris pour les autres^ et^ 
dès-qu'il peut y rentrer, il s'y complait. Toute* 
fois ce n'étoit pas uniquement par goût qu'il se 
livroit à faire servir^ dans ses notes du Moniteur, 
le cynisme de la révolution au maintien de sa 
puissance. Il ne permettoit qu'à lui d'être jaco- 
bin en France. Mais^ lorsqu'il inséroit dans ses 
bulletins des injures grossières contre les per- 
sonnes les plus respectables, il croyoit ainsi cap- 
tiver la masse du. peuple et des soldats, en se 
rapprochant de leur langage et de leurs pasaions, 
sous la pourpre même dont il étoit revêtu. 
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On ne peut arriver à un grand pouvoir qu'en 
mettant à profit la tendance de son siècle : aussi 
Bonaparte étudia-t-il bien Tesprit du sien. Il y 
avoit eu^ parmi les hommes supérieurs du dix- 
huitième siècle en France, un superbe enthou-» 
siasme pour les principes qui fondent le bonheur 
et la dignité de Tespèce humaine ; mais à Tabri 
de ce grand chêne croissoient des plantes véné- 
neuses^ régoïsme et l'ironie; et Bonaparte sut 
habilement se servir de ces dispositions funestes. 
Il tourna toutes les belles choses en ridicule^ 
excepté la force; et la maxime proclamée sous 
son règne étoit : Honte aux vaincus ! Aussi 
Ton ne seroit tenté de dire aux disciples de sa 
doctrine qu'une seule injure : Et pourtant vous 
n^avez pas réussi ! Car tout blâme^ tiré du sen** 
timent morale ne leur importeroit guère. 

Il falloit cependant donner un principe de 
vie à ce système de dérision et d'immoralité, sur 
lequel se fondoit le gouvernement civil. Ces 
puissances négatives ne suffisoient pas pour 
marcher en avant, sans l'impulsion des succès 
militaires. L'ordre dans l'administration et dans, 
les finances^ les embellissemens des villes^ la 
confection des canaux et des grandes routes^ tout 
ce qu'on a pu louer enfin dans les affaires de 
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rintérieur^ avoit pour unique base Targent ob- 
tenu par les contributions levées sur les étrangers. 
Il ne falloit pas moins que les revenus du con- 
tinent pour procurer alors de tels avantages à la 
France; et^ loin qu'ils fussent fondés sur des 
institutions durables^ la grandeur apparente de 
ce colosse ne reposoit que sur des pieds d'argile. 
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CHAPITRE V, 

L* Angleterre devoit-elle faire lapaijp mec Bona- 
parte à son avènement au consulat ? 

JLiORSQUE le général Bonaparte fut nommé 
consul^ ce qu'on attendoit de lui, c'étoit la paix. 
La nation étoit fatiguée de sa longue lutte ; et, 
sûre alors d'obtenir son indépendance avec la 
barrière du Rhin et des Alpes, elle ne souhaitoit 
que la tranquillité; certes elle s'adressoit mal 
pour l'obtenir. Cependant le premier consul fit 
des démarches pour se rapprocher de l'Angle- 
terre, et le ministère d'alors s'y refusa. Peut- 
être eut-il tort^ car deux ans après, lorsque 
Bonaparte avoit déjà assuré sa puissance par 
la victoire de Marengo, le gouvernement anglois 
se vit dans la nécessité de signer le traité 
d'Amiens^ qui^ sous tous les rapports, étoit plus 
désavantageux que celui qu'on auroit obtenu 
dans un moment où Bonaparte vouloit un succès 
nouveau, la paix avec l'Angleterre. Cependant 
je ne partage pas l'opinion de quelques personnes 
q^i prétendent que^ si le ministère anglois avoit 
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alors accepté les propositions de la France^ 
Bonaparte eût dès cet instant adopté un système 
pacifique. Rien n'étoit plus contraire à sa nature 
et à son intérêt. Il ne sait yivre que dans Tagi* 
tation; et^ si quelque chose peut plaider pour 
lui auprès de ceux qui réfléchissent sur Têtre 
humain^ fc'est qu'il ne respire librement que dans 
une atmosphère volcanique; son intérêt aussi 
lui conseilloit la guerre. 

Tout homme^ devenu chef unique d'un grand 
pays autrement que par Thérédité^ peut difficile- 
ment s'y maintenir^ s'il ne donne pas à la nation 
de la liberté ou de la gloire militaire, s'il n'est 
pas Washington ou un conquérant. Or, comme 
il étoit difficile de ressembler moins à Washington 
que Bonaparte^ il ne pouvoit établir et conserver 
un pouvoir absolu qu'en étourdissant le raison* 
nement; qu'en présentant, tous les trois mok^ 
aux François une perspective nouvelle, afin de 
suppléer^ par la grandeur et la variété des évé- 
nemens^ à l'émulation honorable, mais tranquille 
dont les peuples libres sont appelés à jouir* 

Une anecdote peut servir à faire connoitre 
comment^ dès les premiers jours de Favénement 
de Bonaparte au consulat, ses alentours savoient 
déjà de quelle façon servile il falloit s'y prendit» 
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pour lui plaire. Parmi les argumens allégués 
par lord Grenville pour ne pas faire la paix avec 
Bonaparte^ il y avoit^ que le gouvernement du 
premier consul tenant à lui seul, on ne pouvoit 
fonder une paix durable sur la vie d'un homme* 
Ces paroles irritèrent le premier consul; il ne 
pouvoit souffrir qu'on discutât la chance de sa 
mort. En effet, quand on ne rencontre plus 
d'obstacle dans les hommes, on s'indigne contre 
la nature qui seule est inflexible ; il nous est à 
nous autres plus facile de mourir ; nos ennemis^ 
souvent même nos amis^ tout notre sort enfin 
nous y prépare. L'homme chargé de réfuter 
dans le Moniteur la réponse de lord Grenville, 
se servit de ces expressions : Quant à la vie et à 
la mort de Bonaparte, ces choses-là, mylord^ 
sont au-dessus de votre portée. Ainsi le peuple 
de Rome appeloit les empereurs Votre Eternité. 
Bizarre destinée de l'espèce humaine, condamnée 
à rentrer dans le même cercle par les passions^ 
tandis qu'elle avance toujours dans la carrière 
des idées ! Le traité d'Amiens fut conclu^ lorsque 
les succès de Bonaparte en Italie le rendoient 
déjà maître du continent; les conditions en 
étoient très désavantageuses pour les Anglois^ et 
pendant Tannée qu'il subsista, Bonaparte se per* 
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mit des empiétemens tellement redoutables^ 
qu'après la faute de signer ce traité^ celle de 
ne pas le rompre eût été la plus grande. A cette 
époque^ en 1803^ malheureusement pour l'esprit 
de liberté en Angleterre^ et par conséquent sur 
le .continent dont elle est le fanal^ le parti de 
ropposition, ayant à sa tête M. Fox> fit entière-» 
ment fausse route par rapport à Bonaparte ; et 
dès IcMTs ce partie si honorable d'ailleurs^ a perdu 
dans la nation l'ascendant quMl eût été désirable 
à d'autres égards de lui voir conserrer. C'étoit 
déjà beaucoup trop que d'avoir défendu la révo* 
lution françoise sous le règne de la terreur; 
mais quelle faute, s'il se peut> plus dangereuse 
encore^ que de considérer Bonaparte comme 
tenant aux principes de cette révolution dont il 
étoit le plus habile destructeur ! Sheridan^ qui 
par ses lumières et ses talens avoit de quoi faire 
la gloire de l'Angleterre et la sienne propre^ 
montra clairement à l'opposition le rôle qu'elle 
devoit jou/er, dans le discours éloquent qu'il pro- 
nonça à Toccasion de la paix d'Amiens. 

'' La situation de Bonaparte et l'organisation 

*' de son pouvoir sont telles," ditSheridan, '' qu'il 

'^ doit entrer avec ses sujets dans un terrible 

^' échange ; il faut qu'il leur promette de les 
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^^ rendre les maîtres du monde, ^fin qu'ils con* 
'^ sentent à être ses esclaves ; et, si tel est son 
^^ but, contre quelle puissance doit-il tourner ses 
regards inquiets, si ce n'est contre la Grande* 
Breta^e ? Quelques-uns ont prétendu qu'il ne 
'^ Youloit avoir avec nous d'autre rivalité que 
^^ celle du commerce ; heureux cet homme, si 
^^ des vues administratives étoient entrées dans 
^^ sa tête ! mais qui pourroit le croire^ il suit 
'^ l'ancienne méthode des taxes exagérées et des 
'^ prohibitions. Toutefois il voudroit arriver par 
^' un chemin plus court à notre pmie ; peut-être 
se figure-t-il que, ce pays une fois subjugué, 
il pourra transporter chez lui notre commerce^ 
nos capitaux et notre crédit, comme il a fait 
'^ venir à Paris les tableaux et les statues d'Italie. 
^^ Mais ses ambitieuses eqpérances seroient bientôt 
trompées ; ce crédit disparoitroit sous la griffe 
du pouvoir ; ces capitaux s'enfonceroient dans 
'^ la terre, s'ils étoient foulés aux pieds d*un 
despote; et ces entreprises commerciales seroient 
sans vi^etir en présence d'un gouvernement 
^' arbitraire. S'il écrit sur ses tablettes des notes 
^* maiginaks relatives à ce qu'il doit faire des 
^' divers pays qu'il a soumis ou qu'il veut sou- 
^^ mettre^ le texte entier est coQsi^cré à la destruc- 
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^^ tion de notre patrie. C'est sa première pensée 
^^ en s'éveillanty c'est sa prière^ à quelque divi- 
'^ nité qu'il l'adresse^ Jupiter ou . Mahomet^ le 
*' dieu des batailles ou la déesse de la raison. 
Une importante leçon doit être tirée de Tarro- 
gance de Bonaparte: il se dit l'instrument 
^* dont la Providence a fait choix pour rendre 
'^ le bonheur à la Suisse^ et la splendeur et l'im- 
'' portance à l'Italie ; et nous aussi^ nous de- 
*^ vous le considérer comme un instrument 
^^ dont la Providence a fait choix pour nous rat- 
'' tacher davantage, s'il se peut^ à notre consti- 
^' tution^ pour mous faire sentir le prix de la 
'^ liberté qu'elle nous assure; pour anéantir toutes 
^' les différences d'opinion en présence de cet 
'^ intérêt ; enfin pour avoir sans cesse présent à 
l'esprit^ que tout homme qui arrive en An- 
gletere, en sortant de France^ croit s'échapper 
d'un donjon pour respirer l'air et la vie de 
" rindépendance." 

La liberté triompheroit aujourd'hui dans l'opi- 
nion universelle, si tous ceux qui se sont ralliés 
à ce noble espoir avoient bien vu, dès le com- 
mencement du règne de Bonaparte, que le 
premier des contre-révolutionnaires^ et le seul 
redoutable alors, c'étoit celui qui se revêtoit des 
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tbuleurâ nationales pour rétablir impunément 
tout ce qui avoit disparu devant elles. 

Les dangers dont l'ambition du premier consul 
menaçoit l'Angleterre^ sont signalés avec autant 
de vérité que de force dans le discours que nous 
venons de çitef. Le ministère anglois est donc 
amplement Justifié d'avoir recommencé la guerre; 
mais quoiqu'il ait pu, dans la suite, prêter plus 
ou moins d'appui aux adversaires personnels de 
Bonaparte^ il ne s'est jamais permis d'autoriser 
un attentat contre sa vie; une telle idée ne vint 
pas aux chefs d'un peuple de chrétiens. Bona- 
parte courut un grand danger par la machine 
infernale, assassinat le plus coupable de tous^ 
puisqu'il menaçoit la vie d'un grand nombre 
d'autres personnes en même temps que celle du 
consul. Mais le ministère anglois n'entra point 
dans cette conspiration ; il y a lieu de croire que 
les chouans, c'est-à-dire^ les jacobins du parti 
aristocrate, en furent seuls coupables. A cette 
occasion pourtant^ on déporta cent trente révo- 
lutionnaires, bien qu'ils n'eussent pris aucune 
part à la machine infernale. Mais il parut 
simple alors de profiter du trouble que causoit 
cet événement pour se débarrasser de tous ceux 
qu'on vouloit proscrire. Singulière façon, il 
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faut le dire^ de traiter Tespèce humaine! Il 
s'agissoit d'hommes odieux, s'écriera-t-on ! Cela^ 
se peut^ mai^t qu'importe? N'apprendra-t-on 
jamais en France qu'il n'y a point d'acception de 
personnes devant la loi ? Les agens de Bonaparte 
s'étoient fait alors le bizarre principe de frapper 
les deux partis à la fois^ lorsque l'un des deux 
avoit tort ; ils appeloient cela de l'impartialité. 
Vers ce temps^ un homme auquel il faut épargner 
son nom^ proposa de brûler vifs ceux qui se- 
roient convaincus d'un attentat contre la vie du 
premier consul. La proposition des supplices 
cnïels sembloit appartenir à d'autres siècles que 
le nôtre ; mais la flatterie ne s'en tient pas tou- 
jours à la platitude^ et la bassesse est très-facile- 
ment féroce. 
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CHAPITRE VI. 

De Vinauguration du concordat à Notre-Dame* 

A L'ÉPOQUE de ravénement de Bonaparte, les 
partisans les plus sincères du catholicisme^ après 
avoir été si long-temps victimes de Tinquisition 
politique, n'aspiroient qu'à une parfaite liberté 
religieuse. Le vœu général de la nation se bor* 
noit à ce que toute persécution cessât désormais 
à regard des prêtres, et qu'on n'exigeât plus 
d'eux aucun genre de serment; enfin^ que l'au- 
torité ne se mêlât en rien des opinions religieuses 
de personne. Ainsi donc, le gouvernement con- 
sulaire eût contenté l'opinion, en maintenant en 
France la tolérance absolue, telle qu'elle existe 
en Amérique, chez un peuple dont la piété con- 
stante et les mœurs sévères^ qui en dont là preuve, 
ne sauroient être mises en doute. Mais le premier 
consul ne s'occupoit point de ces saintes pensées ; 
il savoit que si le clergé reprenoit une consistance 
politique, son influence ne pouvoit seconder que 
les intérêts du despotisme ; et> ce qu'il vouloit^ 
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c'étoit préparer les voies pour son arrivée an 
trône. 

Il lui falloit un clergé comme des chambellans^ 
comme des titres^ comme des décorations, enfin^ 
comme toutes les anciennes cariatides du pouvoir ; 
et lui seul étoit en mesure de les relever. L'on 
s'est plaint du retour des vieilles institutions^ et 
Ton ne devroit pas oublier que Bonaparte en est 
la véritable cause. C'est lui qui a recompoisé le 
clergé, pour le faire servir à ses desseins. Les 
révolutionnaires^ qui étoient encore redoutables, 
il y a quatorze ans^ n'auroient jamais souffert que 
Ton redonnât ainsi une existence politique aux 
prêtres, si un homme qu'ils considéroient, à 
quelques égards, comme Tun d'entre eux, en leur 
présentant un concordat avec le pape, ne leur 
eût pas assuré que c'étoit une mesure très-pro- 
fondément combinée, et qui serviroit au main- 
tien des institutions nouvelles. Les révolution- 
naires> à quelques exceptions près, sont plus 
violens que rusés, et par cela même on les flatte 
quand on les traite en hommes habiles. 

Bonaparte assurément n'est pas religieux, et 
l'espèce de superstition dont on a pu découvrir 
quelques traces dans son caractère, tient unique- 
ment an culte de lui-même. Il croit à sa forr 
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tnoe, et ce sentiment s'est manifesté en lui de di- 
verses manières; mais^ depuis le maliométisme 
jusqu'à la religion des pères du désert^ depuis la 
loir agraire jusqu'à l'étiquette de la cour de Louis 
XIV, son esprit est prêt à concevoir, et son ca- 
ractère à exécuter ce que la circonstance peut 
exiger. Toutefois son penchant naturel étant 
pour le despotisme, ce qui le favorise lui platt, et 
il auroit aimé l'ancien régime de France plus 
que personne^ s'il avoit pu persuader au monde 
qu'il descendoit en droite ligne de saint Louis. 

Il a souvent exprimé le regret de ne pas 
régner dans un pays où le monarque fût en même 
temps le chef de l'église, comme en Angleterre et 
en Russie ; mais, trouvant encore le clergé de 
France dévoué à la cour de Rome^ il voulut né- 
gocier avec elle. Un jour il assuroit aux prélats 
que, dans son opinion, il n'y avoit que la religion 
catholique de vraiment fondée sur les traditions 
anciennes ; et, d'ordinaire, il leur montroit sur 
ce sujet quelque érudition acquise de la veille ; 
puis, se trouvant avec des philosophes, il dit à 
Cabanis : Savez-vous ce que c'est que le concordat 
que je viens de signer ? C'est la vaccine de la 
religion : dans cinquante ans il ri y en aura plus 
m France. Ce n'étoient ni la religion ni la 
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philosophie qui lui iniportoient dans l'existence 
d'ua clergé tout-à-fait soumis à ses volontés; 
mais, ayant entendu parler de ralliance eiftre 
l'autel et le trône^ il commença par relever 
Tautel. Aussi^ en célébrant le concordat^ fit-H^ 
pour ainsi dire^ la répétition habillée de son cou- 
ronnement. 

Il ordonna, au mois d'avril 1802^ une grande 
cérémonie à Notre-Dame. Il y fut avec toute 
la pompe royale^ et nomma pour Torateur de 
cette inauguration^ qui ? Tarchevêque d'Aix^ le 
.même qui avoit fait le sermon du sacre à la ca-- 
thédrale de Reims^ le jour oii Louis XVI fut 
couronné. Deux motifs le déterminèrent à ce 
choix : Fespoir ingénieux que, plus il imitoit la 
monarchie, plus il faisoit naître Tidée de Ten 
nommer le chef; et le dessein perfide de décon- 
sidérer l'archevêque d'Aix assez pour le mettre 
entièrement dans sa dépendance^ et pour donner 
à tous la mesure de son ascendant. Toujours il 
a vouluj quand cela se pouvoit, qu*un homme 
connu fit quelque chose d'assez blâmable en s'at- 
tachant a lui, pour être perdu dans l'estime de 
tout autre parti que le sien. Brûler ses vais- 
seaux, c'étoit lui sacrifier sa réputation; il vou- 
loit fair^ des hommes une monnoie qui oie reçût 
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8a valeur que de l'ompreiute du maitce. La 
^uite a prouvé que cette monnoie savoit reotrer 
en circulation atec une autre effigie. 

Le jour du concordat^ Bonaparte se rendit à 
réglisé de Notre-Dame^ dans les anciennes voi- 
tures du roi, avec les mêmes cochers, les mêmes 
valets de pied marchant à côté de la portière ; il 
se fit dire jusque dans le moindre détail toute 
l'étiquette de la cour; et^ bien que premier 
consul d'une république^ il s'appliqua tout eei^^. 
appareil de la royauté. Rien^ je l'avoue, ne me 
fit éprouver un sentiment d'irritation pareil. 
Je m'étois renfermée dans ma maison pour ne 
pas voir cet odieux spectacle ; mais j'y entendois 
les coups de canon qui célébroient la servitude 
du peuple françois. Car y avoit-il quelque 
chose de plus honteux que d'avoir renversé les 
antiques institutions royales^ entourées au moins 
de nobles souvenirs^ pour reprendre ces mêmes 
institutions^ sous des formes de parvenus, et 
livec les fers du despotisme ? C'étoit ce jour- 
là qu'on pouvoit addresser aux François ces 
belles paroles de Milton à ses compatriotes: 
Nwâs allons devenir la honte des nations libres^ et 
le jouet de celles qui ne le sont pas ; est-ce là^ 
diront les étrangers, cet édifice de liberté que les 
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Anglais se glorifiaient de bâtir ? Ils n^en ont 
fait tout juste que ce qu'il fallait pour se rendre 
à jamais ridicules aux yeux de V Europe entière. 
Les Anglois du moins ont appelé de cette pré- 
diction. 

Au retour de Notre-Dame^ le premier consul^ 
se trouvant au milieu de ses généraux^ leur dit : 
N'est'il pas *orai qu'aujourd'hui tout paraissait 
rétabli dans t ancien ardre ? *' Oui," répondit 
noblement Tun d'entre eux^ *' excepté deux 
'^ millions de François qui sont morts pour la 
*' liberté^ et qu'on ne peut faire revivre/* D'au- 
tres millions ont péri depuis^ mais pour le des- 
potisme. 

On accuse amèrement les François d'être irré- 
ligieux ; mais Tune des principales causes de ce 
funeste résultat^ c'est que les différens partis, 
depuis, vingt-cinq ans^ ont toujours voulu diriger 
la religion vers un but politique^ et rien ne dis- 
pose moins à la piété que d'employer la religion 
pour un autre objet qu'elle-même. Plus les 
sentimens sont beaux par leur nature, plus ils 
inspirent de répugnance quand Tambition et 
l'hypocrisie s'en emparent; Lorsque Bonaparte 
fut empereur, il nomma le même archevêque 
d' AiXj dont nous venons de parler^ à l'archevêché 
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de Tours ; et celui-ci^ dans un de ses mandemens^ 
exhorta la nation à reconnottre Napoléon comme 
souverain légitime de la France. Le ministre 
des cultes, se promenant alors avec un de mes 
amis^ lui montra ce mandement, et lui dit: 
^' Voyez, il appelle Tempereur grand, généreux, 
^^ illustre^ tout cela est fort bien ; mais c'est lé' 
gitime qui étoit le mot important dans la 
bouche d'un prêtre.'^ Pendant douze ans, à 
dater du concordat, les ecclésiastiques de tous 
les rangs n'ont laissé passer aucune occasion de 
louer Bonaparte à leur manière^ c'est-à-dire^ en 
l'appelant l'envoyé de Dieu, l'instrument de ses 
décrets^ le représentant de la Providence «ur la 
terre. Les mêmes prêtres ont depuis prêché sans 
doute une autre doctrine ; mais comment veut-on 
qu'un clergé^ toujours aux ordres de l'autorité^ 
quelle qu'elle soit, ajoute à l'ascendant de la 
religion sur les âmes. 

* Le catéchisme qui a été reçu dans toutes les 
églises^ pendant le règne de Bonaparte^ mena- 
çoit des peines éternelles quiconque riaimeroit 
pas ou ne déf endroit pas la dynastie de Napoléon. 
Si vous n'aimez pas Napoléon et sa famille^ disoit 
ce catéchisme ( qui^ à cela près^ est celui de Bos- 
suet)^ que vous en arrivera-t-il ? Réponse : Alors 
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.BOUS encourrons la damnation éternelle.* Fal- 
Joit-«il croire^ toutefois, que Bonapajrte disposeroit 
• 4e l'enfer dans Tautre monde^ parce qu'il en don- 
. noit l'idée dans celui-ci ? En vérité^ les nations 
: n'ont de piété sincère que dans les pays où la 
doctrine de l'église n'a point de rapport avec les 

* P. 55. D. Quds sont les devoirs des chrétiens à Pégard 
des princes qui les gouvernent^ et quds sont en particulier nos 
devoirs envers Napoléon I".^ notre empereur^ 

R. Les chrétiens doivent aux princes qui les gouvernent, 
et nous devons en particulier à Napoléon I"., notre empe- 
reur, l'amour, le respect, Tobéissance, la fidélité, le service 
militaire, les tributs ordonnés pour la conservation et la dé- 
fense de l'empire et de son* trône « .Honorer et servir 

Bo^e empereur est donc honorer et servir Dieu mqme. 

2>. N*y a't'U pas des motifs particuliers qui doivent plus 
Jbriement nous attacher à Napoléon /*'., notre empereur? . 

R* Oui : car il est celui que Dieu a suscité dans les circon- 
stances difficiles pour rétablir le culte public de la religion 
sainte de nos pères et pour en être le protecteur. H a ra- 
tnenê et conservé Tordre public par sa sagesse profonde et 
' active ; il défend l'état par son bras puissant ; il est devenu 
l'oint du Seigneur par la consécration qu'il a reçue dii souve- 
rain pontife, chef de l'église universelle, 

2>. Que doit'On penser de ceux qui manqueroient à kur de* 
voir envers notre empereur? 

R. Selon l'apôtre saint Paul, ils résisterqient à l'ordre éta- 
bli de Dieu même, et se rendroient dignes de la damnation 
étemelle. 
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dogmes politiques^ dans les pays où les prêtres 
n'exercent point de pouvoir sur Tétat^ dans les 
pays enfin où Ton peut aimer Dieu et la religion 
chrétienne de toute son âme^ sans perdre et sur- 
tout sans obtenir aucun avantage terrestre par la 
manifestation de ce sentiment. 
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CHAPITRE VII. 

Dernier ouvrage de M. Necker sous le consulat 

de Bonaparte. 

xJL^ NECKER eut un entretien avec Bonaparte 
à son passage en Italie par le mont Saint*Bernard^ 
peu de temps ayant la bataille de Marengo ; pen* 
dant cette conversation^ qui dura deux heures^ le 
premier consul fit à mon père une impression 
assez agréable par la sorte de confiance avec 
laquelle il lui parla de ses projets futurs. Ainsi 
donc aucun ressentiment personnel n'animoit 
M. Necker contre Bonaparte^ quand il publia 
son livre intitulé : Dernières vues de politique et 
de finances. La mort du duc d'Enghien n'avoit 
point encore eu lieu; beaucoup de gens espé- 
roient un grand bien du gouvernement de Bona- 
parte^ et M. Necker étoit sous deux rapports 
dans sa dépendance^ soit parce qu'il vouloit bien 
désirer que je ne fusse pas bannie de Paris^ dont 
j'aimois beaucoup le séjour ; soit parce que son 
dépôt de deux millions étoit encore entre les 
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mains du gouvernement^ c'est-à-dire, du premier 
consul. Mais M. Nècker s'étoit fait une magis- 
trature de vérité dans sa retraite^ dont il ne nég- 
ligeoit les obligations par aucun motif: il sou- 
haitoit pour la France Tordre et la liberté^ la 
monarchie et le gouvernement représentatif; et^ 
toutes les fois qu'on s'écartoit de cette ligne, il 
croyoit de son devoir d'employer son talent 
d'écrivain^ et ses connoissances comme faomme 
d'état^ pour essayer de ramener les esprits vers 
lé l)ut. Toutefois^ regardant Bonaparte alors 
comme le défenseur de Tordre, et comme celui 
qui préservoit la France de Tanarchie^ il Tappela 
V homme nécessaire, et revint^ dans plusieurs 
endroits de son livre^ à vanter ses talens avec la 
plus haute estime. Mais ces éloges n'apaisèrent 
pas le premier consul. M. Neckér avoit touché 
au point sensible de son • ambition, en discutant 
le projet qu'il avoit formé d'établir une monar-, 
chie en France, de s'en faire le chef, et de s'en- 
tourer dHine noblesse de sa propre création. Bo- 
naparte ne vouloit pas qu'on annonçât ce dessein 
avant qu'il fût accompli; encore moins permet- 
tpit-il qu'on en fît sentir tous les défauts. Aussi^ 
dès que cet ouvrage parut, les journalistes re- 
çurentrils Tordre, de Tattaquer avec le plus grand 

5 
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acbarnetneni. Bonaparte signakv M. Nèckef 
eomme le principal auteur de la jrévohition ; ewt, 
s'il aimoit cette révolution conmÂe l'ayant placée 
sur le trône, il la haïssoit par son instinct^ 
despote : il auroit touIu Teffet sans la camor 
I^ailleurs^ so» habileté ea faite de haine hâ 
aYoit tràs^ien suggéré que M. N^ker^ souflSrani 
plus, que personne des malheurs qui ayoient 
frappé tant de gens respectables en France^ seroit 
profondément blessé^ si> de la manière même la 
plus injuste, on le désignoit comme les ayant 
préparés. 

Aucune réclamation pour la restitution du 
dépôt de mon père ne fut admfse^ à dater de la 
publication de son livre en 1803 ; et le premier 
consul déclara, dans le cercle de sa cour^ qu'il 
ne me laisseroit plus revenir à Paris, puisquCf 
disoit-ily favois porté des remdgnemens sifawp 
à mon père sur F état de la France. Certes, 
mon père n'avoit besoin de moi pour aucune 
chose dans ce monde, excepté^ je l'espète^ pour 
mon afièction ; et, quand j'arrirai à Coppet, son 
manuscrit étoit déjà livré à l'impression. Il est 
curieux d'observer ce qui, dans ce liyre^ put ex- - 
citer si vivement la colère du premier consul. 

Dans la première partie de son ouvrage, 
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M. Necker analysoit la ccmstitution consulaire 
telle qu'elle existoit alors^ et il approfondissoit 
atissi rhjpothède de hi >dyatité constituée par 
Bonaparte, ainsi qu'on pouvoit la prévoir. Il 
posoit en maxime qii'il n*y a point de système 
représentatif sans élection directe du peuple^ 
et que rien n*autorisoit à dévier de ce principe. 
Examinant ensuite Tinstitution aristo^atique^ 
i^ervant de barrière entre la repr^ntatioB na- 
tionale et le pouvoir exécutif^ M.^Necker jugea 
d'avance le sénat conservateur, tel qu'il s'est 
montré depuis, comme un. corps à qui l'on ren- 
voyoit tout et qui ne pouvoit rien, un corps qui 
recevoit des appointemens, chaque premier du 
mois^ de ce gouvernement qu'il étoit censé con- 
trôler. liCS sénateurs dévoient nécessairement 
n'être que des commentateurs de la volonté con- 
sulaire. Une asemblée nomt>reuse s'-associoit à 
la responsabilité des actes d'un seul, et chacun 
se sentoit plus à Taise pour s'avilir à l'ombre de 
la majorité. 

M. Necker prédit ensuite l'élimination du tri- 
bunat^ telle qu'elle eut lieu sous le consulat 
même. '^ Les tribuns y penseront à deux. fois/' 
dib-il^ ^^ avant de se rendre importuns, avant 
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chaque année fixer leur sort politique^ et let 
^^ perpétuer^ ou non^ dans leurs places. La 
'' constitution^ donnant au sénat conservateur 
*^ le droit de renouveler tous les ans le corps 
législatif et le tribunat par cinquième, n'ex- 
plique point de quelle manière l'opération 
s'exécutera : elle ne dit point si le cinquième 
qui devra faire place à un autre cinquième 
séria déterminé par le sort ou par la désigna- 
'^ tion arbitraire du sénat. On ne peut mettre 
^^ en doute qu'à commencer de l'époque où un 
*' droit d'ancienneté s'établira» le cinquième de 
première date ne soit désigné pour sortir à la 
révolution de cinq années^ et chacun des autres 
cinquièmes dans ce même ordre de rangs. Mus 
^^ la question est encore très-importante» en l'ap- 
pliquant seulement aux membres du tribunat 
et du corps législatif» choisis tous à la fois au 
^' moment de la coniititution ; et si le sénat, sans 
recourir au sort» s'arroge le droit de désigner 
à sa volonté le cinquième qui devra sortir 
<^ chaque année pendant cinq ans (c'est ce qu'il 
fit)» la liberté des opinions sera gênée dès à 
présent d'une manière très-puissante. 
^' C'est véritablement une singulière disparate 
que le pouvoir donné au sénat conservateur» 
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'^ de faire sortir du tribun^t qui bon lui semble^ 
'^ jusques à la concurtence d'un cinquième du 
''total, et dé n'être autorisé lui-même à agir 
'' comme conservateur^ comme défenseur de la 
constitution, que suif Tavertissement et Tim- 
pulsion du tribunat. Quelle supériorité dans 
'' un sens ! quelle infériorité dans l'autre ! Rien 
'* ne paroît avoir été fait d'ensemble/'* 

Sur ce point j'oserois n'être pas de l'avis de 
mon père: il y avoit un ensemble danâ cette 
organisation incohérente; elle avoit constamment 
et artistement pour but de ressembler à la liberté, 
et d'amener la servitude. Les constitutions mal 
faites sont très-propres à ce résultat ; mais cela 
tient toujours à la mauvaise foi du fondateur, 
car tout esprit sincère aujourd'hui sait en quoi 
consistent les ressorti!; naturels et spontanés de la 
liberté» 

Passant ensuite à Texamen du corps législatif 
muet^ dont nous avons déjà parlée M. Necker 
dit à propos de l'initiative des lois : '' Le gou- 
vernement, par une attribution exclu8ive3 doit 
seul proposer toutes les lois. Les Anglois se 

• Dernières vues de politique d de finance, p. 41 . 
TOME II. U 
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'^croiroient perdus, comme hommes libres^ â 
'^ l'exercice d'un pareil droit étoit enlevé à leur 
^^ parlement; si la prérogative la plus impor* 
*^ tante et la plus civique sortoit jamais de ses 
'^ mains. Le monarque lui-même n^y ptuttih^ 
^^cipe qu'indirectement et par la médiation dei 
^^ membres de la chambre haute et de la eham- 
'^ bre des communes^ qui sont en même, temps 
^^ ses ministres. 

^' Les représentans de la nation^ qui^ de toutes 
*^ les parties d'un royaume ou d'une république^ 
^' viennent se réunir tous les ans dans la capi- 
^^ tale^ et qui se rapprochent encore de leurs 
'^ foyers pendant rajournement des sessions» re*- 
" cueillent né^iessairement des notions précieuses 
'^ sur les améliorations dont radministration de 
^^ rétat est susceptible ; le pouvoir^ d'ailleurs^ 
^^ de proposer des lois^ est une faculté politique 
^' féconde en pensées sociales et d'une utSité 
universelle, et il faut, pour Texercer, un esprit 
investigateur, une ftme patriotique^ tandis que, 
pour accepter ou refuser une loi, le jugement 
^ seul est nécessaire. C'étoit l'office des anciens 
<^ parlemens de France ; et^ réduits quMIs étoient 
^ à cette fonction, ne pouvant jamais juger des 
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'^ objeto qu'un à un^ iU n^oiit jamais acquis des 
^^ idées générales.'!^ 

Le tribunat étoit institué pour dénoncer les 
actes arbitraires en tout genre ; les emprisonne- 
mens^ les exils^ les atteintes portées à la liberté 
de la presse. M. Necker montre comiment ce 
tribunat, tenant son élection du sénat et non du 
peuple, n'avoit point assez de force pour un tel 
ministère. Néanmoins comme le premier consul 
vouloit lui donner beaucoup d'occasions de se 
plaindre, il aima mieux le supprimer^ quelque 
apprivoisé qu'il fut. Son nom seul étoit encore 
trop républicain pour les oreilles de Bonaparte. 

C'est ainsi que M. Necker s'exprime ensuite 
sur la responsabilité des agens du pouvoir : '^ In- 
'^ diquons cependant une disposition d'une con- 
^' séquence plus réelle^ mais dans un sens absolu- 
'^ment opposé aux idées de responsabilité, et 
^ destinée à déclarer indépendans les agens du 
^' gouvernement. La constitution consulaire dit 
^^ que les agens du gouvernement^ autres que les 
'^ ministres, ne peuvent être poursuivis pour des 
^^ faits relatifs à leurs fonctions^ qu'en vertu d^une 
^ décision du conseil d'état ; en ce cas^ la pour- 

* Page 5L 
u 2 
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'^ suite a lieu devant les tribunaux ordinaires. 
'' Observons d'abord qu'en vertu d'une décision 
'^ du conseil d'état^ ou en vertu de la décision du 
'^ premier consul^ sont deux choses semblables ; 
^' car le conseil ne délibère de lui-même sur 
'^ aucun objet : le consul, qui nomme et révoque 
'' à sa volonté les membres de ce conseil^ prend 
'^ leurs avis ou tous réunis ou le plus souvent 
'^ divisés par section selon la nature des objets^ 
'^ et^ en dernier résultat^ sa propre décision fait 
règle. Mais peu importe; l'objet principal 
dans la disposition que j'ai rappelée, c'est l'af- 
franchissement de» agens du gouvernement de 
^' tout espèce d'inspection et de poursuites de la 
^' part des tribunaux, sans le consentement du 
gouvernement lui-même. Ainsi^ qu'un rece- 
veur, un répartiteur d'impôts prévarique auda- 
'^ cieusement, prévarique avec scandale, le pre- 
'^ mier consul détermine, avant tout, s'il y a lieu 
à accusation. Il jugera seul de même^ si 
d'autres agens de son autorité méritent d'être 
'^ pris à partie, pour aucun abus de pouvoir : 
'^ n'importe que ces abus soient relatifs aux con- 
*' tributions, à la corvée, aux subventions de toute 
'^ espèce^ aux logemens militaires, et aux en- 
*' rôlemens forcés, désignés sous le nom de con- 
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^^ scription. Jamais un gouvernement modéré 
'' n'a pu subsister à de telles conditions. Je 
^Maisse là Texemple de TAngleterre^ où de 
pareilles lois politiques seroient considérées 
comme une dissolution absolue de la liberté ; 
mais je dirai que^ sous Tancienne monarchie 
françoise^ jamais un parlement^ ni même une 
justice inférieure^ n^auroit demandé le con- 
' sentement du prince pour sévir contre une 
prévarication connue de la part d'un agent 
public^ contre un abus de pouvoir manifeste ; 
et un tribunal particulier^ sous le nom de cour 
des aides^ étoit juge ordinaire des droits et des 
'' délits fiscaux^ et n'avoit pas besoin d'une per- 
^^ mission spéciale pour acquitter ce devoir dans 
'^ toute son étendue. 

'^ Enfin^ c'est une expression trop vague que 
''celle d'agent du gouvernement; l'autorité^ 
<^ dans son immense circonférence^ peut avoir des 
'^ agens ordinaires et des agens extraordinaires ; 
^' une lettre d'un ministre^ d'un préfet^ d'un 
'' lieutenant de police^ suffit pour créer un agent ; 
'' et si dans l'exercice de leurs fonctions^ ils sont 
'' tous hors de l'atteinte de la justice^ à moins 
^' d'uee permission spéciale de la part du prince^ 
'' le gouvernement aura dans sa main des hommes 



€C 

<e 



294f CONSIDÉRATIONS 

^ qu'un tel afiraHchissement rendra fort aiida* 
'' cieux^ et qui seront encore à couyert de la 
^^ honte par leur dépendance directe de Tautorité 
'^ guprême. Quels insirumens de choix pour la 
« tyrannie ! " 

Ne diroit-on pas que M. Necker^ écrivant ces 
paroles en 1802, prévoyoit ce que Tempereur a 
* fait depuis de son conseil d'état ? Nous ayons 
yu les fonctions de Tordre judiciaire passer par 
degrés dans les mains de ce pouvoir administratif^ 
sans responsabilité comme sans bornes: nous 
l'ayons yu même usurper les attributions légis- 
latives ; et ce divan n'avoit à redouter que son 
maitre. 

M. Necker, après avoir prouvé qu'il n'y avoit 
point de république en France sous le gouver- 
nement consulaire^ en conclut aisément que l'in- 
tention de Bonaparte étoit d'arriver à la royauté ; 
et c'est alors qu'il développe^ avec une force ex- 
trême^ la difficulté d'établir une monarchie tem- 
pérée^ sans avoir recours aux grands seigneurs 
déjà existans^ et qui d'ordinaire sont inséparables 
d'un prince d'une ancienne race. La gloire 
militaire peut certainement tenir lieu d'ancêtres ; 
die agit plus vivement même sur Timagimrtion 
que les souvenirs ; mais comme il faut qu'un roi 
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s^entoure des rangs supérieurs^ il est impossible 
de troirrer assez de citoyens illustres par leurs 
exploits^ pour qu'une aristocratie toute nouvelle 
puisse sàrvir de bmrière à Pautiyrité qui Tauroit 
créée. Les nations ne sont pas des Pygmalions 
qui adorent leur propre outrage^ et le sénats 
composé d'hommes nouveaux^ choisis dans une 
foule d'hommes pareils^ ne se sentoit pas de force^ 
et n'inspiroit pas de respect. 

Écoutons^ sur ce sujets les propres paroles de 
M. Necker; elles s'appliquent à la chambre des 
pairsj telle qu'on la fit improviser par Bonaparte 
en 1815 ; elles s'appliquent surtout au gouverne- 
ment militaire de Napoléon^ qui étoit pourtant 
bien loin^ en ISOS, d'être établi comme nous 
l'avons vu depuis. '^ Si donc^ ou par une révo- 
^' lution politique^ ou par une révolutiou dans 
'^ l'opinion, vous aviez perdu les élémèns pro- 
'^ ductifs des grands seigneurs, considérez- 
vous comme ayant perdu les élémens pro- 
ductifs de la monarchie héréditaire tempérée^ 
et tournez vos regards, fût-ce avec peine, vers 
^^ un autre ordre social. 
^^ Je ne crois pas que Bonaparte lui-même, 
avec son talent, avec son génie, avec toute sa 
puissance, pût venir à bout d'établir en 
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^^ France^ aujourd'huij une monarchie hérédi- 
'^ taire tempérée. C'est une opinion bien im- 
*' portante; voici mes motifs ; qu'on juge. 

^' Je fais observer auparavant que cette opi- 
'' nion est contraire à ce que nous avons entendu 
'^ répéter après l'élection de Bonaparte. Voilà 
'^ la France, disoit-on» qui va se reprendre au 
^^ gouvernement d'un seul^ c'est un point de 
gagné pour la monarchie. Mais que signi- 
fient de telles paroles? Rien du tout; car 
nous ne voulons pas parler indifféremment de 
" la monarchie élective ou héréditaire^ despo- 
'' tique ou tempérée^ mais uniquement de la 
^' monarchie héréditaire tempérée ; et sans doute 
que le gouverneipent d'un prince de l'Asie, le 
premier qu'on voudra nommer, est plus dis- 
'' tinct de la monarchie d'Angleterre que la ré- 
publique américaine. 

Il est un moyen étranger aux idées répub- 
*^ licaines^ étranger aux principes de la mo- 
^^ Qftrchie tempérée, et dont on peut se servir 
^' pour fonder et pour soutenir un gouvernement 
'^ héréditaire. C'est le même qui introduisit, 
* qui perpétua l'empire dans les grandes familles 
'' de Rome, les Jules, les Claudiens, les Flaviens^ 
^' et qui servit ensuite à renverser leur autorité. 
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^^ C'est la force militaire^ les prétoriens^ les 
^^ armées. de TOrient et de rOccident. Dieu 
^' garde la France d'une semblable destinée !" 

Quelle prophétie ! Si je suis revenue plusieurs 
fois sur le mérite singulier qu'a eu M. Necker 
dans ses ouvrages politiques, de prédire les évé- 
nemens, c'est pour montrer comment un homme 
très-versé dans la science des constitutions^ peut 
connoitre d'avance leurs résultats. On a beau- 
coup dit en France que les constitutions ne 
signifioient rien^ et que les circonstances étoient 
tout. Les adorateurs de l'arbitraire doivent parler 
ainsi^ mais c'est une assertion aussi fausse que 
servile. 

L'irritation de Bonaparte fut très-vivé à la 
publication de cet ouvrage^ parce qu'il signaloit 
d'avance ses projets les plus chers^ et ceux que 
le ridicule pou voit le plus facilement atteindre. 
Sphinx d'un nouveau genre^ c'étoit contre celui 
qui devinoit ses énigmes que se tournoit sa 
fureur. La considération tirée de la gloire mili- 
taire .peut^ il est vrai, suppléer à tout; mais 
un empire fondé sur les hasards des batailles 
ne sufiBisoit pas à l'ambition de Bonaparte^ car u 
vouloit établir sa dynastie^ bien qu'il ne pût 
de son vivant supporter que sa propre grandeur. 

# 
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Le eonsul Lebrun écrivit à M. Neeker, mus 
la dictée de Bonapurte^ une lettre où toute Par- 
rogance des préjugés anciens étoit combinée avec 
la rude ftpreté du nouveau despotisme. On y 
accusoit aussi M. Necker d'être l'auteur du 
doublement du tiers^ d'avoir toujours le même 
système de constitution^ etc. Les ennemis de la 
liberté tiennent tous le même langage^ bien qu'ils 
partent d'une situation très-différente. On con- 
seilloit ensuite à M. Necker de ne plus se mête 
de politique^ et de s'en remettre au premier 
consul^ seul capable de bien gouverna la France; 
ainsi les despotes trouvent toujours les penseurs 
de trop dans les aff^aires. Le consul finissoit 
en déclaipftnt que moi^ fille de M. Necker^ je 
serois etilée de Paris^ précisément à cause deê 
Demièi^es vises de politique et de finances publiées 
par mon père. 

J'ai mérité depuis^ je l'espère^ cet exil aussi 
pour moi-même; mais Bonaparte^ qui se don- 
noit la peine de connoître pour mieux blesser^ 
vouloit troubler l'intimité de notre vie domes- 
tique^ en me représentant mon pèFe comme 
l'auteur de mon exil. Cette réflexion frappa mon 
père^ qui ne repoussoit jamais un scrupule; 
mais, grftces au ciel^ il a pu s'assurer qu'elle 
n'approchoit pas un instant de moi. 
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Une chose très^remarquable dans le dernier 
ouvrage politique de M. Necker^ peut-être supé- 
rieur encore à tous les autres^ c'est qu'après avoir 
combattu dans les précédens avec beaucoup de 
force le système républicain en France^ il exa- 
mine dans cet écrite pour la première fois» quelle 
seroit la meilleure forme à donner à ce gouverne- 
ment. D'une part^ les sentimens d'opposition 
qui animoient déjà M. Necker contre le despo- 
tisme de Bonaparte^ le portoient à se servir con- 
tre lui des seules armes qui pussent encore l'at-* 
teindre; d'autre part, dans un moment où le 
danger d'exalter les esprits n'étoit pas à redouter, 
un politique philosophe se plaisoit à traiter dans 
toute sa vérité une question très-importante. 

L'idée la plus remarquable de cet examen, 
c'est que^ loin de vouloir rapprocher autant que 
cela se peut une république d'une monarchie, 
alors qu'on se décide à la république, il faut 
au contraire puiser toute sa force dans les élé-* 
mens populaires. La dignité d'une telle insti- 
tution ne pouvant reposer que sur l'assentiment 
de la nation, il faut essayer de faire reparoître 
sous diverses formes la puissance qui doit, dans 
ce cas, tenir lieu de toutes les autres. Cette 
profonde pensée est la base du projet de répub* 
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lique dont M. Necker détaille chaque partie, en 
répétant néanmoins qu'il ne sauroit en con- 
seiller Tadoption dans un grand pays. 

Enfin, il termine son dernier ouvrage par 
des considérations générales sur les finances. 
Elles renferment deux vérités essentielles : Tune, 
que le gouvernement consulaire se trouvoit dans 
une beaucoup meilleure situation à cet égardj que 
celle où le roi de France avoit jamais été, 
puisque^ d'une part^ l'augmentation du terri- 
toire accrossoit les recettes, et que^ de l'autre, la 
réduction de la dette diminuoit les dépenses; 
que d'ailleurs, les impôts rendoient davantage, 
sans que le peuple fût aussi chargé^ parce que 
les dixmes et les droits féodaux étoient supprimés. 
Secondement, M. Necker affirmoit, en 1803, 
que jamais le crédit ne pourroit exister sans une 
constitution libre; non assurément que les 
prêteurs de nos jours aiment la liberté par en- 
thousiasme, mais le calcul de leur intérêt leur 
apprend qu'on ne peut se fier qu'à des institu- 
tions durables, et non à des ministres des finances 
qu'un caprice a choisis, qu'un caprice peut 
écarter, et qui, décidant du juste et de l'injuste 
au fond de leur cabinet, ne sont jamais éclairés 
par le grand jour de l'opinion publique. 
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En eflfet, Bonaparte a soutenu ses finances par 
le produit des contributions étrangères, et par 
le revenu de ses conquêtes ; mais il n'auroit pu 
se faire prêter librement la plus foible partie des 
sommes qu'il recueilloit par la force. L'on 
pourroit conseiller en général aux souverains qui 
veulent savoir la vérité sur leur gouvernement^ 
d'en croire plutôt la manière dont leurs emprunts 
se remplissent, que les témoignages de leurs flat- 
teurs. 

Bien que dans l'ouvrage de M. Necker, le 
premier consul ne pût trouver que des paroles 
flatteuses sur sa personne, il lança contre lui avec 
une amertume inouïe les journaux tous à ses 
ordres ; et, depuis cette époque, ce système de 
calomnie n'a point cessé. Les mêmes écrivains 
sous des couleurs diverses n'ont pas dû varier 
dans leur haine contre un homme qui a voulu 
dans les finances l'économie la plus sévère, et 
dans le gouvernement les institutions qui forcent 
à la justice. 
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CHAPITRE VIII. 



De rejnl. 



Parmi toutes les athîbutions de Tautorité^ 
Tune des plus favorables à la tjranniè^ c'est la 
faculté d'exiler sans jugement. On avoit pré- 
senté avec raison les lettres de cachet de Tancien 
régpme, comme l'un des motifs les plus pressans 
pour faire une révolution en France ; et c'étoit 
Bonaparte^ Télu du peuple, qui^ foulant aux 
pieds tous les principes en faveur desquels le 
peuple s'étoit soulevé^ s'arrogeoit le pouvoir 
d'exiler quiconque lui déplaisoit un peu, et 
d'emprisonner, sans que les tribunaux s'en mê- 
lassent, quiconque lui déplaisoit davantage. Je 
comprends, je l'avoue, comment les anciens 
courtisans, en grande partie, se sont ralliés au 
système politique de Bonaparte; ils n'avoient 
qu'une concession à lui faire, celle de changer 
de maître; mais les républicains que le gou- 
vernement de Napoléon devoit heurter dans 
chaque parole, dans chaque acte, dans chaque 
décret, comment pouvoient-ils se prêter à sa ty- 
rannie ? 
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Un nombre très-considérable d'hommes et de 
femmes de diverses opinions^ ont subi ces décrets 
d'exil qui donnent au souverain de Tétat une 
autorité plus absolue encore que celle même qui 
peut résulter des emprisonnemens illégaux ; car 
il est plus difficile d'user d'une mesure violente 
que d'un genre, de pouvoir qui^ bien que ter** 
rible au fond^ a quelque chose de bénin dans la 
forme. L'imagination a'aittache toujours à l'ob- 
stacle insurmoBtuble ; on a vu de grands hommes, 
Thémistoel6i Cicéron, Bolingbroke^ profondé- 
ment malheureux de l'exil ; et Bolingbroke, en 
particulier^ déclare dans ses écrits que la mort 
lui paroît moins redoutable. 

Éloigner un homme ou une fomme de Paris, 
les envoyer, ainsi qu'on le disoit alors^ respirer 
l'air de la campagne^ c'étoit désigner une grande 
peine avec des expressions si douces, que tous 
les flatteurs du pouvoir la tournoient facilement 
en dérision. Cependant, il suffit de la crainte 
d'un tel exil, pour porter à la servitude tous les 
habitans de la ville principale de l'empire. Les 
échafauds peuvent à la fin réveiller le courage ; 
mais les chagrins domestiques de tout genre, ré- 
sultat du bannissement^ affoiblissent la résistance, 
et portent seulement à redouter la disgrâce du 



304 CONSIDÉRATIONS 

souverain qui peut tous infliger une existence si 
malheureuse. L'on peut volontairement passer 
sa vie hors de son pays ; mais lorsqu'on j ert 
contraint^ on se figure sans cesse que les objets 
de notre afièction peuvent être malades sans qu'il 
soit permis d'être auprès d'eux^ sans qu'on puisse 
jamais peut-être les revoir. Les afiections de 
choix, souvent même celles de famille^ les habU 
tudes de société^ les intérêts de fortune^ tout est 
compromis; et^ ce qui est plus cruel encore^ 
tous les liens se relâchent^ et l'on finit par être 
étranger à sa patrie. 

Souvent j'ai pensé, pendant les douze années 
d'exil auxquelles Napoléon m'a condamnée, qu'il 
ne pouvoit sentir le malheur d'être privé de la 
France; il n'avoit point de souvenirs françois 
dans le cœur. Les rochers de la Corse lui retra- 
çoient seuls les jours de son enfance ; mais hi 
fille de M. Necker étoit plus françoise que lui. 
Je renvoie à un autre ouvrage dont plusieurs 
morceaux sont écrits déjà, toutes les circon^ 
stances de mon exil, et des voyages jusqu'aux 
confins de l'Asie qui en ont été la suite ; mais^ 
comme je me suis presque interdit les portraits* 
des hommes vivans, je ne pourrois donner à une 
histoire individuelle le genre d'intérêt qu'elle 
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doit avoir. Maintenant, il ne ine convient de 
rappeler que ce qui doit dervir au plan général 
de ce livre. 

Je devinai plus vite que d'autres, et je m'en 
vànte^ le caractère et les desseins tyran niques de 
Bonaparte. Les véritables amis de la liberté 
sont éclairés à cet égard par un instinct qui ne 
leis trompe pas. Mais ce qui rendoit dans les 
commencemens du consulat ma position plus 
cruelle, c'est ^ùe la bonne compagnie de France 
crojoit voir dans Bonaparte celui qui la pré- 
servoit de Tanarchie ou du jacobinisme. Ainsi 
donc, elle blâma fortement ^esprit d'opposition 
que je montrai contre lui. Quiconque prévoit 
en politique le lendemain, excite la colère de 
ceux qui ne conçoivent que le jour même. 
J'oserai donc le dire, il me falloit plus de force 
encore pour supporter la persécution de la société^ 
que pour m'exposer à celle du pouvoir. 

J'ai toujours conservé le souvenir d'un de ces 
supplices de salon, s'il est permis de s'exprimer 
ainsi, que les aristocrates françois, quand cela 
leur convient, savent si bien infliger à ceux qui 
ne partagent pas leurs opinions. Une grande 
partie de l'ancienne noblesse s'étoit ralliée à 
Bonaparte: lés uns, comme on i'a tu depuis, 
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pour reprendre leurs habitudes de courtisans^ les 
autres^ espérant alors que le premier consul ra- 
mèneroit Tancienne dynastie. L'on savoit que 
j'étois très-prononcée contre le système de gou* 
irernement que sui voit et que préparoit Napoléon^ 
et les partisans de l'arbitraire nommoient^ suivant 
leur coutume^ opinions anti-sociales^ celles qui 
tendant à relever la dignité des nations. Si Ton 
rappeloit à quelques émigrés rentrés sous le règne 
de Bonaparte^ avec quelle fureur ils blâmoient 
alors les amis de la liberté toujours attachés au 
même système^ peut-être apprendroient-ils l'in- 
dulgence en se ressouvenant de leurs erreurs. 

Je fus la première femme que Bonaparte 
exila ; mais bientôt après il en bannit un grand 
nombre, d'opinions opposées. Une personne 
très-intéressante, entre autres^ la duchesse de 
Chevreuse^ est morte du serrement de cœur que 
son exil lui a causé. Elle ne put obtenir de 
Napoléon^ lorsqu'elle étoit mourante^ la per- 
mission de retourner une dernière fois à Paris, 
pour consulter son médecin et revoir ses amis. 
D'où venoit ce luxe en fait de méchanceté, si ce 
n'est d'une sorte de haine contre tous les êtres 
indépendans? Et comme les femmes, d'une 
part, ne pouvoient servir en rien ses desseins 
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politiques, et que^ de l'autre^ elles étoient moins- 
accessibles que les faooinies aux craintes et aux es«i 
pérances dont le pouvoir est dispensateur, elles lui 
donnoient de Thumeur comme des rebelles, et il 
se plaisoit à leur dire des choses blessantes et tuI* 
gaires. Il haïssoit autant Tesprit de cbevalerie 
quMl recherchôitrétiquette: c'étoit faire un mau- 
vais choix parmi les anciennes mœurs. Il lui 
restoit aussi de ses premières habitudes pendant la 
révolution, unecertaine antipathie jacobine contre 
la société brillante de Paris, sur laquelle les femmes 
exerçoient beaucoup d'ascendant ; il redôutoit en 
elles Tart de la plaisanterie, qui^ Ton doit en 
convenir, appartient particulièrement aux Frau- 
çoîses. Si Bonaparte avoit voulu s'en tenir au 
superbe rôle de grand général et de premier 
magistrat de la république^ il auroit plané de 
toute la hauteur du génie au*dessus des petits 
traits acérés de Tesprit de sallon. Mais quand il 
avoit le dessein de se faire un roi parvenu, un 
bourgeois gentilhomme sur le trône, il s'exp<)soit 
précisément à la moquerie du bon ton, et il rie 
pouvoit la comprimer, comme il Ta fait, que par 
l'espionnage et la terreur. 

Bonaparte vouloit que je le louasse dans mes 
écrits/ non assurément qu'un éldge de plus eût 

X 2 



30» CONSIDÉRATIONS 

été remarqué dans la fumée d'encens dont on 
reqvironnoit ; mais comme j'étois positivement 
le seul écrivain connu parmi les François^ qui 
eût publié des livres sous son règne, sans faire 
mention en rien de sa gigantesque existence, 
cela rimportunoit^ et il finit par supprimer mon 
ouvrage sur TAUemagne avec une incroyable fu- 
reur. Jusqu'alors ma disgrâce avoit consisté seule- 
ment dans réloignement de Paris ; mais depuis 
on m'interdit tout voyage, on me menaça de la 
prison pour le reste de mes jours ; et la contagion 
de l'exil, invention digne des empereurs romains, 
étoit l'aggravation la plus cruelle de cette peine. 
Ceux qui venoient voir les bannis, s'exposoient au 
bannissement à leur tour ; la plupart des Fran- 
çois que je connoissois me fuyoient comme une 
pestiférée. Quand je n'en soufirois pas trop, cela 
me sembloit une comédie ; et, de la même ma- 
nière que les voyageurs en quarantaine jettent 
par malice leurs mouchoirs aux passans, pour les 
obliger à partager l'ennui du lazareth, lorsqu'il 
m*arrivoit dé rencontrer par hasard dans les rues 
de Genève un homme de la cour de Bonaparte» 
j'étois tentée de lui faire peur avec mes politesses. 
Mon généreux ami, M. Mathieu de Montmo- 
rency, étant venu me voir à Coppet il y reçu<^ 
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quatre jours après son arrivée, une lettre ide 
cachet qui Texiloit, pour le punir d'avoir donné 
la consolation de sa présence à une amie de vingt- 
cinq années. Je ne sais ce que je n'aurois pas 
fait dans ce moment pour éviter une telle douleur. 
Dans le même temps, madame Recamier, qui 
n'avoit avec la politique d'autres rapports que 
son intérêt courageux pour les proscrits de toutéït 
les opinions^ vint aussi me voir à Coppet, où 
nous nous étions déjà plusieurs foisr réunies ; et, 
le croiroit-on ? la plus belle femmie de France, 
une personne qui à ce titre auroit trouvé partout 
des défenseurs, fut exilée parce qu'elle étoit 
venue dans le château d'une amie malheureuse à 
cent cinquante lieues dé Paris. Cette coalition 
de deux femmes établies sur le bord du lac de 
Genève, parut trop redoutable au maître dii 
monde, et il se donna le ridicule de les persécuter. 
Mais il avoit dit une fois : La puissance rCestja^ 
mais ridicule ; et certes il a bien mis à l'épreuve 
cette maxime. 

Combien n'a-t-on pas vu de familles diviséeil 
par la frayeur que causoient les moindres rap- 
ports avec les exilés ? Dans le commencement 
de la tyrannie, quelques actes de courage se font 
remarquer ; mais par degrés le chagrin altère les 
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sentimens^ les eontrariétés fatiguent^ r.on vient 
à penser que les disgrâces de ses amis sont causées 
par leurs propres, fautes. Les sages de la famille 
se rassemblent pour dire qu'il ne faut pas trop 
communiquer avec madame ou monsieur un tel; 
leurs excçUens sentimens^ assure-t-on, ne sau- 
roient se mettre en doute ; mais leur imagination 
•est si vive ! En vérité^ l'on proclameroit volon- 
tiers tous ces pauvres proscrits de grands poètes^ 
à condition que leur imprudence ne piermit pas 
de les voir ni de .leur écrire. . Ainsi l'amitié^ 
Tamourmême^ se glacent dans tpus les cœurs; 
les qualités intimes tombent avec les vertus pub- 
liques ; on ne s'aime plus entre soi^ après avoir 
cessé d'aimer la patrie ; et l'on apprend seule- 
ment à se servir d'un langage hypocrite^ qui 
contient le blâme doucereux des personnes en 
défaveur^ l'apolQgie adroite ^des gens puissans^-et 
la doctrine cachée de l'égoïsme. 

Bonaparte avoit plus que tout autre le secret 
de faire naître ce froid isolement qui ne lui pré- 
sentoit les hommes qu'un à un^ et jamais réunis. 
Il ne vouloit pas qu'un seul individu de son 
temps existât par lui même^ qu'on se mariât^ 
qu'on eût de la fortune, qu'on choisit un séjour, 
qu'on exerçât un talent, qu'une résolution quel-? 

g ^ 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE, 311 

conque se prît sans sa permission ; ei, chose sin- 
gulière^ il entroit dans les moindres détails des 
relations de chaque individu, de manière à réunir 
Tempire du conquérant à une inquisition de 
commérage^ s'il est permis de s^exprimer- ainsi, et 
de tenir entre ses mains les fils les plus déliés 
comme les chaînes les plus fortes. 

La question métaphysique du lihre arbitre de 
rhomme étoit devenue très-inutile sous le règne 
de Bonaparte; car personne ne pouvoit plus 
suivre en rien sa propre volonté^ dans les plus 
grandes comme dans les plus petites circonstances. 
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CHAPITRE IX, 

Des dernière jours de M* Neçier. 

Je ne parlerais poiût du MBtQUeni que m*s^ 
laissé la perte de mon père^ si ee p'é^Jit pas un 
mojen de plus de le faire çonaoltre. Quiuid k| 
opinions politiques d'un homme d'état soat evb 
core à beaucoup d'égards Tobjet des débi^ti du 
monde, îl ne faut rien négliger pour donner va^ 
principes de cet homme la sanction de son car 
ractère. Or, quelle plus grande garantie peut-on 
en offrir que l'impression qu'il a produite sur les 
personnes le plus à portée de le juger ^ Il j a 
maintenant douze années que la mort m'a sé- 
parée de mon père, et chaque jour mon admira- 
tion pour lui s'est accrue; le souvenir que j'ai 
conservé de son esprit et de ses vertus me sert de 
point de comparaison pour apprécier ce que 
peuvent valoir les autres hommes; et, quoique 
j'aie parcouru l'Europe entière^ jamais un génie 
de cette trempe, jamais une moralité de cette 
vigueur, ne s'est offerte à moi. M. Necker 
pouvoit être foible par bontés incertain à force 
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de réfléchir; mais^ quand il croyoit le devoir 
intéressé dans une résolution^ il lui sembloit 
entendre la voix de Dieu ; et, quoi qu'on pût 
tenter alors pour l'ébranler^ il n'écoutoit jamais 
qu'elle. J^ plu» de confiance encore aujour- 
d'hui dans )a moindre de ses paroles, que je n'en 
aurois dans a^ucun individu existant^ quelque 
supérieur qu'il pût être; tout ce que m'a dit 
M. Necker est ferme en moi comme le rocher ; 
tout ce que j'ai gagné par moianême peut dispa» 
roitre ; l'identité de mon être, est dans rattache- 
ment que je garde à sa mémoire. J'ai aimé qui 
je n'aime plus^ j'ai estimé qui je n'estime plus ; 
le flot de la vie a tout emporté^ excepté cette 
grande ombre qui est là sur le sommet de la mon* 
tagne^ et qui me montre du doigt la vie à venir. 
Je ne dois de reconnoissance véritable sur 
cette terre qu'à Dieu et à mon père : tout le reste 
de mes jodirs s'est passé dans la lutte ; lui seul jr 
a répandu sa bénédiction. Mais combien n'a-t*ii 
pas souffert ? La prospérité la plus brillante 
avoit signalé la moitié de sa vie : il étoit devenu 
riche ; il avoit été nommé premier ministre de 
France ; l'attachement sans bornes des François 
Vavoit récompensé de son dévouement pour eux ; 
pendant les sej^t. années de sa première retraite;^ 
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ses ouvrages ayoient été placés au premier rang 
de ceux des hommes d'état, et peut-être étoit-il 
le seul qui se fût montré profond dans Tart d*ad* 
ministrer un grand pays sans s'écarter jamais de 
la moralité la plus scrupuleuse, et même là déli- 
catesse la plus pure. Comme écrÎTain religieux, 
il n'avoit jamais cessé d'être philosophe; comme 
écrivain philosophe, il n*ayoit jamais cessé d^être 
religieux ; Péloquence ne l'avoit pas entrahié 
au-delà de la raison^ et la raison ne le prîvoit pas 
d'un seul mouvement vrai d*éloquence. A ces 
grands avantages il avoit joint les succès les plus 
flatteurs en société: madame du Défiant^ la 
femme de France à qui l'on rèconnoîssoit la 
conversation la plus piquante, écrivoit qu'elle 
n^avoit point rencontré d'homme plus aimable 
que M. Necker. 11 possédoit aussi ce charme, 
mais il ne s'en servoit qu'avec ses amis. Enfin en 
1789 l'opinion universelle des François étoit que 
jamais uti ministre n'avoit porté plus loin tous 
les genres de talens et de vertus. 11 n'est pas une 
ville, pas un bourg, pas une corporation en 
France^ dont nous n'ayons des adresses qui ex* 
priment ce sentiment. Je transcrisf ici entre 
mille autre; celle qui fut écrite à la république 
de Genève par la ville de Valence. 
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^' Messieurs les syndics, 
^' Dans l'enthousiasme de la liberté qui em- 

*^ brase toute la nation françoise^ et qui nous 
pénètre de reconnoissance pour les bontés de 
notre auguste monarque, nous avons pensé que 

'^ nous vous devions un tribut de notre gratitude. 

*' C'est dans le sein de votre république que M. 

"^Necker a pris le jour, c'est au foyer de vos 
vertus publiques que son cœur s'est formé dans 
la pratique de toutes celles dont il nous a 

f^ donné le touchant spectacle ; c'est à l'école de 
vos bons principes qu'il a puisé cette douce et 
consolante morale, qui fortifie la confiance, 

^* inspirie le respect, prescrit Tobéissance, pour 

'^'autorité légitime. C'est encore parmi vôus^ 

'^ messieurs^ que son âme a acquis cette trempe 

" ferme et vigoureuse dont Thomme d'état a 

^^ besoin, quand il se livre avec intrépidité à la 
pénible fonction de travailler au bonheur 
public. 
^^ Pénétrés de vénération pour tant de qualités 

*' différentes, dont la réunion dans M. Necker 
exalte notre admiration, nous croyons devoir 
aux citoyens de la ville de Genève des témoig^ 
nages publics de notre reconnoissance, pour 

^* avoir formé dans son sein un ministre àxxm 

*' parfait sous tout les rapports. 
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^' Nous désirons que notre lettre soit consignée 
'' dans les registres de la républiques pour être un 
'' monument durable de notre vénération ipour 
'^ votre respectable concitoyen/' 

Hélas ! auroit*on prévu que tant d'admiration 
seroit suivie de tant d'injustice; qu'on repro- 
cheroit des sentimens d'étranger à celui qui a 
chéri la France avec une prédilection presque 
trop grande; qu'un parti l'appelleroit l'auteur 
de la révolution, parce qu'il respectoit les droits 
de la nation^ et que les meneurs de cette nation 
Taccuseroient d'avoir voulu la sacrifier au main- 
tien de la monarchie ? Ainsi dans d'autres temps, 
je me plais à le répéter, le chancelier de l'Hôpital 
étoit menacé par les catholiques et les protestieuis 
tour à tour; ainsi l'on auroit vu SuUy suc^ 
comber sous les haines de partie si la fermeté 
de son maître ne Tavoit pas soutenu. Mais 
aucun de ces deux hommes d'état n'avoit€ette 
imagination du cœur qui rend accessible à tous 
les genres de peine. M. Necker étoit calme 
devant Dieu^ calme aux approches de la mort, 
parce que la conscience seule parle dans cet 
instant. Mais^ lorsque les intérêts de ce mondé 
l'occupoient encore^ il n'est pas un reproche qui 
ne l'ait blessé, pas un ennemi dont la malveillance 

1 
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tie l'oit atteint, pas un jour pendant lequel il ne 
le soit vingt fois interrogé lui-même^ tlntôt pour 
se faire un tort des maux qu'il n'ayoit pu pré- 
venir^ tantôt pour se placer en arrière des événe-^ 
mens^ et peser de nouveau les diflférentes réso* 
lutions qu'il auroit pu prendre. Les jouissances 
les plus pures de la vie étoient empoisonnées 
pour lui^ par les persécutions inouïes de Tesptit 
de parti. Cet esprit de parti se montroit jusque 
dans la maiiière dont les émigrés^ dans le temps 
de leur détresse, s'adressoient à lui pour de- 
mander des secours. Plusieurs, en lui écrivant & 
ce sujets s'excusoient de ne pouvoir aller chez 
lui, parce que les principaux d'entre eux le leur 
avoient défendu; ils jugeoient bien du moins 
de la générosité de M. Necker, quand ils croy« 
oient que cette soumission à l'impertinence de 
leurs chefs ne le détourneroit pas de leur rendre 
service. 

Parmi les inconvéniens de l'esclavage de la 
presse^ il y avoit encore que les jugemens sur la 
littérature étoient entre les mains du gouver- 
nement: il eu résultoit que> par l'intermédiare 
des journalistes^ la police disposoit^ au moins 
momentanément, de ki fortune littéraire d'un 
écrivain, comme d'un autre côté elle délivroit 
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des permissions pour l'entreprise des jeux de 
hasard. I^s écrits de M. Necker^ pendant les 
derniers temps de sa yie, n'ont donc point été 
jugés en France avec impartialité ; et c'est une 
peine de plus qu'il a supportée dans sa retraite.* 
L'ayant-dernier de ses ouvrages, intitulé. Cours 
de morale religieuse, est, je crois pouvoir Taf-. 
firmer, un des livres de piété les mieux écrits, 
les plus forts de pensée et d'éloquence, dont les 
protestans puissent se vanter, et souvent je l'ai 
trouvé entre les mains de personnes que les peines 
du cœur avoient atteintes. Toutefois, les jojur- 
naux sous Bonaparte n'en firent presque pas 
mention, et le peu qu'on en dit n'en donnoit 
aucune idée. Il y a eu de même^ en d'autres 
pays, quelques exemples de chefs-d'œuvre litté- 
raires^ qui n'ont été jugés que long-temps après 
la mort de leur auteur. Cela fait mal de penser 
que celui qui nous fut si cher, a été privé même 
du plaisir que ses talens comme écrivain lui mé- 
ritoient incontestablement. 

Il n'a point vu le jour de Téquité luire pour 
sa mémoire, et sa vie a fini l'année même où 
Bonaparte alloit se faire empereur, c'est-à-dire, 
dans une époque où aucun genre de vertu n'étoit 
en honneur en France. La délicatesse de son 
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âme étoît telle^ que la pensée qui le tourmentoit 
pendant sa dernière maladie^ c'étoit4& crainte 
d'avoir été la cause de mon exil : et je n'étois pas 
près de lui pour le rassurer ! Il écrivit à Bona- 
parte^ d'une main affoiblie^ pour lui demander^ 
de me rappeler quand il ne seroit plus. J'envoyai 
cette requête sacrée à l'empereur ; il n'y répondit 
point: la magnanimité lui à toujours paru do 
l'affectation, et il en parloit assez volontiers 
comme d'une vertu de mélodrame : s'il avoit pu 
connoitre l'ascendant de cette vertu, il eût été. 
tout à la fois meilleur et plus habile. Après tant 
de douleurs, après tant de vertus, la puissance 
d'aimer sembloit s'être accrue dans mon père à 
l'âge où elle diminue chez les autres hommes ; 
et tout annonçoit en lui, quand il a fini de vivre, 
le retour vers le ciel. 



/ 
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CHAPITRE X. 

Résumé des principes de M. Necker en matihfe 

de gouvernement. 

On a souvent dit que Ja religion étoit néces- 
saire au peuple; et je crois facile de prouver que 
les hommes d'un rang élevé en ont plus besoin 
encore. Il en est de même de la morale dans ses 
rapports avec la politique. On n^ cessé de ré- 
péter qu^elle convenoît aujc particuliers^ et non 
aux nations: il est au contraire vrai que c^est 
aux gouvernemens des états surtout que les prin- 
cipes fixes sont applicables. L'existence de tel 
ou tel individu étant passagère^ il arrive* quelque- 
fois qu'une mauvaise action lui sert pour un mo- 
ment, dans une conjoncture où son intérêt per- 
sonnel est compromis; mais^ les nations étant 
durables, elles ne sauroient s'affranchir des lois 
générales et permanentes de l'ordre intellectuel, 
sans marcher à leur perte. L'injustice qui peut 
servir à un homme par exception, est toujours 
nuisible aux successions d'hommes dont le sort 
rentre forcément dans la règle universelle. Mais 
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ce qui a donné quelque crédit à la maxime in-- 
fernale qui place la politique au-dessus de la mo-^ 
rale^ c'est qu'on a confondu les chefs de Tétat 

avec rétat lui-même : or^ ces chefs ont souvent 

• 

trouvé qu'il leur étoit plus commode et plus 
avantageux de se tirer à tout prix d'une difficulté 
présente^ et ils ont mis en principe les mesures 
que leur égoïsme ou leur incapacité leur ont fait, 
prendre. Un homme^ embarrassé dans ses af- 
faires^ établiroit volontiers en théorie que d'em- 
prunter à usure est le meilleur système de finances 
qu'on puisse adopter. Or, l'immoralité en tout 
genre est aussi un emprunt à usure ; elle sauve 
pour le moment) €;t ruine plus tard. 

M. Necker, pendant son premier ministère, 
n'étoit point en mesure . de songer à l'établisse*: 
ment d'un gouvernement représentatif; en 
proposant les administrations provinciales^ il 
vouloit mettre une borne à la puissance des mi- 
nistres et donner de l'influence aux hommes 
éclairés^ et aux riches propriétaires de toutes les 
parties de la France. La première maxime de 
M. Necker, en fait de gouvernement^ étoit d'évi- 
ter l'arbitraire, et de limiter l'action ministérielle 
dans tout ce qui n'est pas nécessaire au maintien 
de l'ordre* Un ministre qui veut tout faire, tout 

XOME II. Y 
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ordonner^ et quL est jaloux du pouTOÎr eomme 
d'une jouinuce persoimeUe, convient aux cours, 
maki non aux nations. Un homme de génie, 
quand par hasard il se trouTe à la tête des af- 
faires publiques, doit travailler à se rendre inu* 
tile. Les bonnes institutions réalisent et main- 
tiennent les hautes pensées qu'un indiyidu^ quel 
qu'il soit, ne peut mettre en œuvre que passa- 
gèrement. 

A la haine de rarbitraire, M. Neeker joignôit 
un grand respect pour Fopinion^ un profond in- 
térêt pour cet être abstrait mais réel qu'on appelle 
le peuple, et qui n'a pas cessé d'être à plaindre, 
quoiqu'il se soit montré redoutable. Il eroyoit 
nécessaire d'assurer à ce peuple des lumières et 
de l'aisance, deux bienfaits inséparables. Il ne 
vouloit point qu'on sacrifiât la nation ma castes 
privil^ées ; mais il étoit d'avis cependant qu'on 
transigeât avec les anciennes coutumes, à cause 
des nouvelles circonstances. Il eroyoit à la né- 
cessité des distinctions dans la société, afin de 
diminuer la rudesse du pouvoir par l'ascendant 
volontaire de la considér0.tion ; mais l'aristocratie, 
telle qu'il la concevoit, avoit pomr but d'exciter 
l'émulation de tous les hommes de mérite. 

M, Neeker halssoit les guerres d'ambition, 
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appréeioit très-haut les ressources de ia France^ 
et crojoit qu'un tel pays^ gouverné par la sagesse 
d'une véritable représentation nationale^ et non 
par les intrigues des courtisans, n'avoit au milieu 
de TËurope ri«n à désirer ni à craindre. 

Quelque belle que fût la doctrine de M. Nec- 
ker, dira-t-on, puisqu'il n'a pa» réussi^ elle 
n'étoit donc pas adaptée aux kommefi tels qu'ils 
sont. Il se peut qu'un individu n'obtienne pas 
du ciel la faveur d'assister lui-même au triomphe 
des vérités qu'il proclame: mais en sont-elles 
moins pour cela des vérités ? Quoiqu'on ait jet4 
Galilée dans les prisons, les lois de la nature 
découvertes par lui n'ont-elles pas été dépuis 
généralement reconnues ? La morale et la liberté 
sont aussi sûrement les seules bases du bonheur 
et de la dignité de l'espèce humaine, que le sys- 
tème de Qalilée est la véritable théorie des 
mouvemens célestes. 

Considérez la puissance de l'Anglet^re : d'où 
lui vient-elle ? de ses vertus et de sa constitution. 
Supposez un moment que cette tle, maintenant 
si prospère, fût privée tout à coup de ses lois, de 
son esprit public, de la liberté de la presse, et du 
parlement, qui tire sa force de la nation et lui 
rend la sienne à son tour: comme les champs 

Y 2 
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seroient desséchés, comme les ports deviendr oient 
déserts ! Les ageos des puissances absolues eux- 
mêmes, ne pouvant plus obtenir leurs subsides de 
ce pàjs sans crédit et sans patriotisme^ r^ret- 
teroient la liberté^ qui pendant si long^temps du 
moins leur a prêté ses trésors. > 

Les malheurs de la révolution sont résultés de 
la résistance irréfléchie des privilégiés à ce que 
vouloient la raison et la force ; cette que^on est 
encore débattue' après vingt-sept années* Les 
dangers de la lutte sont moins grands, parce que 
les pai'tis sont plus affoiblis ; mais Fissue en seroit 
la même, M. Necker dédaignoit le machiavé- 
lisme dans la politique, la charlatanerie dans les 
finances^ et Tarbitraire dans le gouvernement. 
Il pensoit que la suprême habileté consiste à 
mettre la société en harmonie avec les lois silen- 
cieuses^ mais immuables, auxquelles la divinité a 
soumis la nature humaine. On peut l'attaquer 
sur ce terrain^ car il s'y placeroit encore s'il 
vivoit- 

Il ne se targuoit point du genre de talens qu'il 
faut pour être un factieux ou un despote; il 
avoit trop d'ordre dans l'esprit, et de paix dans 
rame, pour être propre à ces grandes irrégula- 
rités de la nature^ qui dévorent le siècle et le 
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pays dans lequel elles apparaisse ot. Mais s'il fui 
né Anglois^ je dis avec orgueil qu'aucun ministre 
ne Teût jamais surpassé^ car il étoit plus ami de 
la liberté que M. Pitt^ plus austère que M. Fox^ 
et non moins éloquent^ non moins énergique^ 
non moins pénétré de la dignité de Tétat que 
lord Chatham. Ah ! que n'a-t-il pu^ comme lui^ 
prononcer ses dernières paroles dans le sénat de 
la patrie^ au milieu d'une nation qui sait Juger^ 
qui sait être recounoissante^ et dont l'enthousi- 
asme, loin d'être le présage de la servitude^ est la 
récompense de la vertu ! 

Maintenant^ retournons à l'examen du per- 
sonnage politique le plus en contraste avec les 
principes que nous venons de retracer, et voyons 
si lui-même aussi^ Bonaparte^ ne doit pas servir 
à prouver la vérité de ces principes qui seuls 
auroient pu le maintenir en puissance^ et con^^ 
server la gloire du nom fraqçois. 
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CHAPITRE XL 

Bonaparte empereur. La contre-rtoolutionfaite 

par lui. 

liORSQU'A la fin du dernier siècle, Bona« 
parte se mit à la tête du peuple françois, la na- 
tion entière soubaitoit un gouvernement libre et 
constitutionnel. Les nobles^ depuis long-temps 
bors de France^ n'aspiroient qu'à rentrer en paix 
dans leurs foyers ; le clergé catbolique réclamoit 
la tolérance; les guerriers républicains^ ayant 
effacé par leurs exploits Téclat des distinctions 
nobiliaires^ la race féodale des anciens con- 
quérans respectoit les nouveaux vainqueurs^ et la 
révolution étoit faite dans les esprits. L'Europe 
se résignoit à laisser à la France la barrière du 
Rbin et des Alpes^ et il ne restoit qu'à garantir 
ces biens en réparant les maux que leur acquisi- 
tion avoii entraînés. Mais Bonaparte conçut 
ridée d'opérer la contre-révolution à son avan- 
tage, en ne conservant dans Tétat^ pour ainsi 
dire^ aucune chose nouvelle que lui-même. Il 
rétablit le trône, le clergé et la noblesse ; une 
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moii»rdite^ comme l'a dit M. Pîtt^ sans légitimité 
et sans limifes ; un clergé qui n'étoit que le pré- 
dicateur du despotisme ; une noblesse composée 
des anciennes et des nouvelles familles^ mais qui 
n'exerçoit aucune magistrature dans Tétat^ et ne 
servoit que de parure au pouvoir absolu. 

Bonaparte ouvrit la porte aux anciens prç* 
jugés^ se flattant de les arrêter juste au point de 
sa toute-puissance. On a beaucoup dit que^ s'il 
a voit été modéré^ il se seroit maintenu. .Mais 
qu*entend-on par modéré ? S'il avoit établi 
sincèrement et dignement la constitution an* 
gloise en France^ sans doute il seroit encore em- 
pereur. Ses victoires le créoient prince; il a 
fallu son amour de Tétiquette^ son besoin de 
flatterie^ les titres^ les décorations, et les cham- 
bellans pour faire reparoitre en lui le parvenu. 
Mais quelque insensé que fiit son système de 
conquête^ dès qu'il étoit assez misérable d'âme 
pour ne voir de grandeur que dans le despotisme^ 
peut-être ne pouvoit-il se passer de guerres 
continuelles; car que seroit-ce qu'un despote 
sans gloire militaire dans un pajs tel que ki 
France? Pouvoit-on opprimer la nation dans 
l'intérieur^ sans lui donner au moins le funeste 
dédommageijaent Ae dominer ailleurs à son tour ? 
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Le fléau de l'espèce humaine^ c'est le pouvoir 
absolu^ et tous les gouvernemens françois qui 
ont succédé à rassemblée constituante, ont péri 
pour avoir cédé à cette amorce sous un prétexte 
ou sous un autre. 

Au moment où Bonaparte voulut se faire 
nommer empereur^ il crut à la nécessité de ras- 
surer, d'une part, les révolutionnaires sur la 
possibilité du retour des Bourbons ; et de prouver 
de l'autre^ aux royalistes^ qu'en s'attachant à lui, 
ils rompoient sans retour avec l'ancienne dynastie. 
C'est pour remplir ce double but^ qu'il commit le 
meurtre d'un prince du sang^ du duc d'Enghien, 
Il passa le Rubicon du crime^ et de ce jour son 
malheur fut écrit sur le livre du destin. 

Un des machiavélistes de la cour de Bonaparte 
dit^ à cette occasion^ que cet assassinat était bien 
pis qu'un crime^ puisque c'était une faute. J'ai, 
je l'avoue^ un profond mépris pour tous ces poli- 
tiques dont Inhabileté consiste à se montrer super 
rieurs à la vertu. Qu'ils se montrent donc une 
fois supérieurs à Pégoisme, cela sera plus rare et 
même plus habile ! 

Néi^nmoins ceux, qui avoient blftmé le meurtre 
du duc d'Enghien, comme une mauvaise spécu- 
lation^ eurent aussi raison même sous ce rapport 
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Les révolutionnaires et les royalistes^ malgré 
la terrible alliance du sang innocent^ ne se cru- 
rent point unis irrévocablement au sort de leur 
maître. Il aToit fait de l'intérêt la divinité de 
ses partisans^ et les adeptes de sa doctrine Tout 
mise en pratique contre lui-même^ quand le mal- 
heur Ta frappé. 

Au printemps de 1804, après la mort du 
duc d'Enghien^ et Tabominable procès de Mo- 
reau et de Pichegru^ lorsque tous les esprits 
étoient remplis d'une terreur qui pouvoit en 
un instant se changer en révolte^ Bonaparte fit 
venir chez lui quelques sénateurs pour leur par- 
ler négligemment, et comme d'une idée sur 
laquelle il n'étoit pas encore fixé^ de la pro- 
position qu'on lui faisoit de se déclarer empereur. 
Il passa en revue les differens partis qu'on pouvoit 
adopter pour la France: une république; le 
rappel de l'ancienne dynastie ; enfin la création 
d'une monarchie nouvelle ; comme un homme 
qui se seroit entretenu des afiaires d'autrui^ et les 
auroit examinées avec une parfaite impartialité. 
Ceux qui causoient avec lui le contrarioient avec 
la plus énergique véhémence, toutes les fois qu'il 
présentoit des argumens en faveur d'une autre 
puissance que la sienne. A la fin Bonaparte se 
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laissa convaincre : Hi bien^ dit-ilj puisque vous 
croyez que ma nomination au titre (^empereur eU 
nécessaire au bonheur de la France^ prenez au 
moins des précautions contre ma tyrannie ; cuif 
je mus le répète, contre ma tyrannie. Qui sait, 
si dans la situation où je vais itre^ je ne serai 
pas tenté d'abuser du pouvoir ? 

Les sénateurs s'en allèrent attendris par cette 
candeur aimable^ dont les conséquences furent la 
suppression du tribunat^ tout bénin qu'il étoit 
alors; Rétablissement du pouvoir unique du 
conseil d'état^ servant d'instrument dans la main 
de Bonaparte ; le gouvernement de la police, un 
corps permanent d'espions^ et dans la suite sept 
prisons d'état dans lesquelles les détenus ne 
pouvoient être jugés par aucun tribunal^ leur sort 
dépendant uniquement de la simple décision des 
ministres. 

Afin de faire supporter une semblable tyrannie, 
il falloit contenter l'ambition de tous ceux qui 
s'engageroient à la maintenir. Les contributions 
de l'Europe entière y suffîsoient à peine en fait 
d'argent. Aussi Bonaparte chercha-t-il d'autres 
trésors dans la vanité. 

Le principal mobile de la révolution françoise 
étoit l'amour de l'égalité. L'égalité devant la 
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Im fait partiel de la justice^ et par conséquent de 
la liberté ; mais le besoin d'anéantir tous les, 
rangs sopérieurs tient aui: petitesses de Tanlour- 
propre. Bonaparte a très-bien connu Tadcendant 
de ce défaut en France^ et Toîci comme il s'en 
est servi. Les hommes qui ayoient pris part 
à la révolution ne vouloient plus qu'il y eût des 
castes au*dessus d'eux, Bonaparte les a ralliés à 
lui en leur promettant les titres et ks rangs dont 
ils avoient dépouillé les nobles, '' Vous voulez 
^^ réalité ? " leur disoit-il : ^^ Je ferai mieux 
'' encore^ je vous donnerai l'inégalité en votre 
^^ faveur; MM. de la Trémoille, de Montmo-* 
rency^ etc., seront l%alement de simples 
bourgeois dans l'état^ pendant que les titres de 
l'ancien régime et les charges de cour seront 
possédées par les noms les plus vulgaires^ si 
cela plaît à l'empereur." Quelle bizarre idée ! 
et n'auroit-on pas cru qu'une nation^ si propre à 
saisir les inconvenances^ se seroit livrée au rire 
inextinguible des dieux d'Homère^ en voyant 
tous ces républicains masqués en ducs^ en comtes^ 
en barons, et s'essayant à l'étude des manières 
des grands seigneurs^ comme on répète un rôle 
de comédie ? On faisoit bien quelques chansons 
lur ces parvenus de toute espèce^ rois et valets ; 
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mais 4'éclat des victoires et la force du des- 
potisme ont tout fait passer^ au moins pendant 
quelques années. Ces républicains qu'on avoit 
TUS dédaigner les récompenses données par les 
monarques^ n'avoient plus assez d'espace sur 
leurs habits pour y placer les larges plaques 
allemandes^ russes^ italiennes dont on les avoit 
affublés. Un ordre militaire^ ht couronne de 
Fer, ou la Légion-d'Honneur^ pouvoit être ac* 
cepté par des guerriers dont ces signes rappe- 
loient les blessures et les exploits ; mais les rubans 
et les clefs de chambellan^ mais tout cet appareil 
des cours^ convenoit-il à des hommes qui avoient 
remué ciel et terre pour Tabolir ? Une cari- 
cature angloise représente Bonaparte découpant 
le bonnet rouge pour en faire un grand cordon 
de la Légion-d'Honnenr. Quelle parfaite image 
de cette noblesse inventée par Bonaparte^ et qui 
n'avoit à se glorifier que de la faveur de son 
maître ! Les militaires françois ne se sont plus 
considérés que comme les soldats d'un homme 
après avoir été les défenseurs de la nation. Ah ! 
qu'ils étoient plus grands alors ! 

Bonaparte avoit lu l'histoire d'une manière 
confuse : peu accoutumé à l'étude, il se rendoit 
jbeaiicoup moins compte de ce qu'il avoit appris 
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dans les livres^ que de ce qu'il avoit recueilli par 
TobservatioB des hommes. Il n'eu étoit. pas 
moins resté dans sa tête un certain respect pour 
Attila et pour Cbarlemagne^ pour les lois féodales 
et pour le despotisme de TOrient^ qu'il appliquoit 
à tort et à travers, ne se trompant jamais, toute- 
fois^ sur ce qui servoit instantanément à son 
pouvoir ; mais du reste, citant^ blâmant, louant 
et raisonnant comme le hasard le conduisoit; il 
parlpit ainsi des heures entières avec d'autant 
plus d'avantage> que personne ne l'interrompoit^ 
si ce n'est par les applaudissemens involontaires 
qui échappent toujours dans des occasions sem- 
blables. Une chose singulière, c'est que, dans 
la conversation, plusieurs officiers bonapartistes 
ont emprunté de leur chef cet héroïque .gali- 
matias qui véritablement ne signifie rien qu'à la 
tête de huit cent mille hommes. 

Bonaparte imagina donc^ pour se faire un em- 
pire oriental et carlovingien tout ensemble, de 
créer des fiefs dans les pays conquis par lui, 
et d'en investir ses généraux ou ses principaux 
administrateurs. Il constitua des majorais, il 
décréta des substitutions, il rendit à l'un le service 
de cacher sa vie sous le titre inconnu de duc 
de Rovigo; et, tout au contraire, en ôtant à 
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Macdonald^ à BernadQtte^ à Masséna les nonf 
qu'ils avoient illustrés par tant d'exploits, il 
frauda^ pour ainsi dire^ les droits de la renom- 
mée^ et resta s^ilj comme il le vouloit^ en posses- 
sion de la gloire militaire de la France. 

Ce n'étoit pas assez d'avoir avili le parti répub- 
licain en le dénaturant tout entier ; Bonaparte 
voulut encore ôter aux royalistes la dignité qu'ils 
dévoient à leur persévérance et à leur malbeur. 
Il fit occuper la plupart des charges de sa maison 
par des nobles de Tancien régime; il flattoit 
ainsi la nouvelle race en la mêlant avec la vieillcj 
et lui-même aussi réunissant le« vanités d'un par- 
venu aux facultés gigantesques d'un conquérante 
il aimoit les flatteries des courtisans d'autrefois, 
parce qu'ils s'entendoient mieux à cet art que les 
hommes nouveaux, même les plus empressés. 
Chaque fois qu'un gentilhomme de l'ancienne 
cour rappeloit l'étiquette du temps jadis, pro- 
posoit une révérence de plus, une certaine façoa 
dcv^frapper à la porte de quelque antichambre, 
une manière plus cérémonieuse de présenter une 
dépêche, de plier une lettre, de la terminer par 
telle ou telle formule, il étoit accueilli comme s'il 
avoit fait faire des progrès au bonheur de Pespèce 
humaine. Le code de l'étiquette impériale est le 
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document le plus remarquable de la bassesse à 
laquelle on peut réduire l'espèce humaine. Les 
machiavélîstes diront que c'est ainsi qu'il faut 
tromper les hommes ; mais est-il vrai que, de nos 
jours^ on trompe les hommes ^ On obéissoit à 
Bonaparte^ ne cessons dé le répéter^ parce qu'il 
donnoit de la gloire militaire à la France* Que 
ce fût bon ou mauvais^ c'étoit un fait clair et sans 
mensonge. Mais toutes les farces chinoises qu'il 
faîsoit jouer, devant son char de triomphe ne 
plaisoient qu'à ses serviteurs^ qu'il auroit pu 
mener de cent autres manières^ si cela lui avoit 
convenu. Bonaparte a souvent pris sa cour pour 
son empire; il aimoit mieux qu'on le traitât 
comme un prince que comme un héros: peut* 
être, au fond de son ftme^ se sentoit-il encore 
plus de droits au premier de ces titres qu'au 
second. 

Les partisans des Stuarts^ lorsqu'on offroit la 
royauté à Cromwell, s'appuyèrent sur les prin- 
cipes des amis de la liberté pour s'y opposer, et 
ce n'est qu'à l'époque de la restauration qu'ils 
reprirent la doctrine du pouvoir absolu ; mais au 
moins restèrent-ils fidèles à l'ancienne dynastie. 
Une grande partie de la noblesse françoise s'est 
précipitée dans les cours de Bonaparte et de sa 
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fiunille. Lorsqu'oB iieprochoit à un homme du 
plus grand nom^ de s'être fait chambellan d'une 
des nouvelles princesses : M(ùs que ^ooukz-vam ? 
disoit-il^ il faut bien servir qu^lqu^un. Quelle 
réponse ! Et toute la condanmatipn des gou¥^« 
«nemens^ fondés sur, Tesprit de. cojur, n'y est-elle 
pas renfermée ? 

La noblesse angloise eut bien plqs de dignité 
dans les troubles civi}^ ; car elLç- ne. commit pas 
deux fautes énormes dont les . gentilshommes 
françois peuvent difficilement se discu^r : l'une, 
de s'être réunis aux étrangers contre leur propre 
pays ; l'autre, d'avoir accepte des places dans le 
palais d'un homme qui, d'après leurs maximes^ 
n'avoit aucun droit au trdne ; car l'élection du 
. peuple, à supposer que Bonaparte pût s'en 
vanter, n'étoit pas à leurs yeux un titre légitime. 
Certes, il ne leur est pas permis d'être intolérans 
après de telles preuves de condescendance; et 
l'on offense moins^ ce me semble, l'illustre famille 
des Bourbons, en souhaitant des limites constitu- 
tionnelles à l'autorité du trône, qu'en ayant 
accepté des places auprès d'un nouveau souve- 
rain souillé par l'assassinat d'un jeune guerrier 
de l'ancienne race. 

La noblesse françoise qui a servi Bonaparte 
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dans les emplois du palais^ préiendroit-elle y 
avoir été contrainte? Bien plus de pétitioiis 
encore ont été refusées que de places données ; 
et ceux qui n'ont pas voulu se soumettre aux 
désirs de Bonaparte à cet égards ne furent point 
forcés à faire partie de sa cour. Adrien et Ma- 
thieu de Montmorency^ dont le nom et le carac- 
tère attiroient les regards, Elzear de Sabran^ le 
duc et la duchesse de Duras^ plusieurs autres 
encore^ quoique pas en grand nombre, n'ont 
point voulu des emplois offerts par Bonaparte; 
et, bien qu'il fallût du courage pour résister à ce 
torrent qui emporte tout en France dans le sens 
du pouvoir, ces courageuses personnes ont main- 
tenu leur fierté, sans être obligées de renoncer 
à leur patrie. En général, ne pas faire est pres- 
que toi\jours possible^ et il faut que cela soit 
ainsi^ puisque rien n'est une excuse pour agir 
contre ses principes. 

Il n'en est pas assurément des nobles français 
qui se sont battus dans les armées, comme des 
courtisans personnels de la dynastie de Bona- 
parte. Les guerriers, quels qu'ils soient, peuvent 
présenter mille excuses, et mieux que des excuses, 
suivant les motifs qui les ont déterminés, et la 
conduite qu'ils ont tenue. Car, enfin, dans toutes 
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les époques de la révolution^ il a existé une 
France ; et, certes^ les premiers devoirs d'un ci- 
toyen sont toujours envers sa patrie. 

Jamais homme n'a su multiplier les liens de 
la dépendance plus habilement que Bonaparte. 
Il connoissoit mieux que personne les grands et 
les petits moyens du despotisme; on le voyoit 
s'occuper «avec persévérance de la toilette des 
femmes^ afin que leurs époux^ ruinés par leurs 
dépenses^ fussent plus souvent obligés de recourir 
à lui. Il vouloit aussi frapper Timagination des 
François par la pompe de sa cour. Le vieux 
soldat qui fumoit à la porte de Frédéric II suf- 
fisoit pour le faire respecter de toute l'Europe. 
Certainement Bonaparte avoit assez de talens 
militaires pour obtenir le même résultat par les 
mêmes moyens ; mais il ne lui suffisoit pas d'être 
le maître, il vouloit encore être le iyraxt ; et, 
pour opprimer l'Europe et la France, il falloit 
avoir recours à tous les moyens qui avilissent 
l'espèce humaine : aussi, le malheureux n'y a-t-il 
que trop bien réussi ! 

La balance des motifs humains pour faire le 
bien ou le mal est d'ordinaire en équilibre dans 
la vie^ et c'est la conscience qui décide. Mais 
quand sous Bonaparte un milliard de revenus, et 
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huit cent mille hommes armés pesoient en faveui: 
des mauvaises actions^ quand Tépée de Brennus 
étoit du même côté que l'or, pour faire pencher 
la balance : quelle terrible séduction ! Néan- 
moins, les calculs de l'ambition et de Tavidité 
n'auroient pas suffi pour soumettre la France à 
Bonaparte ; il faut quelque chose de grand pour 
remuer les masses, et c'étoit la gloire militaire qui 
eniyroit la nation^ tandis que les filets du despo- 
tisme étoient tendus par quelques hommes dont 
on ne sauroit assez signaler la bassesse et la cor- 
ruption. Ils ont traité de chimère les principes 
constitutionnels, comme l'auroient pu faire les 
courtisans des vieux gouvernemens de TEurope, 
dans les rangs desquels ils aspiroient à se placer. 
Mais le maitre^ ainsi que nous allons le voir, 
Youloit encore plus que la couronne de France^ 
et ne s'en est pas tenu au despotisme bourgeois 
dont ses agens civils auroient souhaité qu'il se 
contentât chez lui^ c'est-à-dire, chez nous. 
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CHAPITRE XII. 

De la conduite de Napoléon envers le continent 

européen. 

JLlEUX plans de conduite très-difierens s'of- 
firoient à Bonaparte^ lorsqu'il se fit couronner 
empereur de France. II pouvoit se borner à la 
barrière du Rhin et des Alpes que l'Europe ne 
lui disputoit plus après la bataille de Marengo^ 
et rendre la France^ ainsi agrandie^ le plus puis* 
tant empire du monde. L'exemple de la liberté 
constitutionnelle en France auroit agi graduelle- 
mentj mais avec certitude, sur le reste de l'Europe. 
On n'auroit plus entendu dire que la liberté ne 
peut convenir qu'à l'Angleterre, parce qu'elle est 
une tle ; qu'à la Hollande, parce qu'elle est une 
plaine ; qu'à la Suisse^ parce que c'est un pays 
de montagnes ; et Ton auroit tu une monarchie 
continentale fleurir à l'ombre de la loi qui, après 
la religion dont elle émane, est ce qu'il y a de 
plus saint sur la terre. 

Beaucoup d'hommes de génie ont épuisé tous 
leurs efforts pour faire un peu de bien, pour 
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laisser quelques traces de leurs institutions après 
eux. La destinée, prodigue envers Bonaparte, lui 
remit une nation de quarante millions d^hommes 
alors, une nation assez aimable pour influer 
sur Tesprit et les goûts européens. Un chef 
habile, à Touverture de ce siècle, auroit pu ren^ 
dre la France heureuse et libre sans aucun effort, 
seulement avec quelques vertus^ Napoléon est 
plus coupable encore pour le bien qu'il n'a pas 
tàit^ que pour les maux dont on Taccuse. 

Enfin, si sa dévorante activité se trouvoit à 
l'étroit dans la plus belle des monarchies, si 
e'étoit un trop misérable sort pour un Corse, sous- 
lieutenant en 1790, de n'être qu'empereur de 
France, il -falloit au moins qu'il soulevât l'Eo- 
rope au nom de quelques avantages pour elle^ 
Le rétablissement de la Pologne, l'indépendance 
de l'Italie, l'affranchissement de la Grèce, avoient 
de la grandeur: les peuples pouvoient s'inté* 
resser à la renaissance des peuples. Mais falloit» 
il inonder la terre de sang pour que le prince 
Jérôme prit la place de l'électeur de Hesse, et 
pour que les Allemands fussent gouvernés par 
des administrateurs françois qui prenoient chez 
eux des fiefs dont ils savoient à peine prononcer 
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les titres, bien qu'ils les portassent, mais dont ils 
touchoient très-facilement les revenus dans toutes 
les langues ? Pourquoi rAllemagne se seroit-elle 
soumise à Tinfluence Françoise ? Cette influence 
ne lui apportoit aucune lumière nouvelle, et 
n'établissoit chez elle d'autres institutions libé- 
rales que des contributions et des conscriptions 
encore plus fortes que toutes celles imposées par 
ses anciens maîtres. Il y avoit sans doute beau- 
coup de changemens raisonnables à faire dans 
les constitutions de TAUemagne^ tous les hommes 
éclairés le savoient^ et pendant long-temps aussi 
ils s'étoient montrés favorables à la cause de la 
l^rance^ parce qu'ils en espéroient l'amélioration 
de leur sort. Mais^ sans parler de la juste indig- 
nation que tout peuple doit ressentir à l'aspect 
des soldats étrangers sur son territoire^ Bonaparte 
ne faisoit rien en Allemagne que dans le but d'j 
établir son pouvoir et celui de sa famille : une 
telle nation étoit-elle faite pour servir de piédes- 
tal à son égoïsme? L'Espagne aussi devoit 
repousser avec horreur les perfides moyens que 
Bonaparte employa pour l'asservir. Qu'ofiroit-il 
donc aux empires qu'il vouloit subjuguer ? £toit- 
ce de la liberté ? étoit-ce de la force ? étoit-ce de 
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la richesse ? Non ; c'étoit lui^ toujours lui^ dont 
il falloit se récréer en échange de tous les biens 
de ce monde. 

Les Italiens^ par Tespoîr confus d'être enfin 
réunis en un seul état^ les infortunés Polonois 
qui demandent à l'enfer aussi-bien qu'au ciel de 
redevenir une nation^ étoient les seuls qui ser- 
vissent volontairement Tempereur. Mais il avoit 
tellement en horreur Tamour de la liberté que, 
bien qu'il eût besoin des Polonois pour auxi- 
liaires^ il haîssoit en eux le noble enthousiasme 
qui les condamnoit à lui obéir. Cet homme^ 
si habile dans Tart de dissimuler, né pouvoit se 
servir même avec hypocrisie des sentimens pa- 
triotiques, dont il auroit pu tirer toutefois tant 
de ressources: c'étoit une arme qu'il ne savoit 
pas manier, et toujours il craignoit qu'elle n'é- 
clatât dans sa main. A Posen, les députés polor 
nois vinrent lui offrir leur fortune et leur vie 
pour rétablir la Pologne. Napoléon leur ré- 
pondit avec cette voix sombre, et cette décla- 
mation précipitée qu'on a remarquées en lui 
quand il se co'ntraignoit, quelques paroles de 
liberté bien ou mal rédigées, mais qui lui coû* 
toient tellement, que c'étoit le seul mensonge 
qu'il ne pût prononcer avec son apparente bon- 
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homie. Lors même que les applaudissemens du 
peuple étoient en sa faveur^ le peuple lui dépla- 
soit toujours. Cet instinct de despote lui a^fidt 
élever un trône sans base^ et ra^contraâftt à man- 
quer à sa vocation ici-bas^ rétablÛMement de b 
réforme politique. 

Les moyens de Tempereur pour asservir 
FEurope ont été Taudace dans la guerre, et la 
ruse dans la paix. Il signoit des traités quand 
ses ennemis étoient à demi terrassés, afin de ne 
les pas porter au désespoir, et de les affoibKr 
assez cependant pour que la hache^ restée daqs 
le tronc de Tarbre, pût le faire périr à la longue. 
Il gagnoit quelques amis parmi les anciens gou- 
vernans, en se montrant en toutes choses Tennemi 
de la liberté. Aussi ce sont les nations qui se 
soulevèrent à la fin contre lui, car il les avoit 
plus offensées que les rois mêmes. Cependant 
on s'étonne de trouver * encore des partisans de 
Bonaparte> ailleurs que chez les François aux- 
quels il donnoit au moins la victoire pour dé- 
dommagement du despotisme. Ces partisans^ en 
Italie surtout, ne sont en général que des amis 
de la liberté qui s'étoient flattés à tort de l'ob- 
tenir de lui, et qui aimeroient encore mieux un 
grand événement, quel qu'il pût être, que le dé- 
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couragement dam lequel ils sont tombés. Sans 
vouloir entrer dans les intérêts des étrangers^ 
dont nous nous sommes protiais de ne point 
parlar, nous* croyons pouvoir affirmer que les 
Uens de détail opérés par Bonaparte^ les grandes 
routes nécessaires à ses projets, les monumens 
consacrés à sa gloire, quelques restes des institu- 
tions libérales de l'assemblée constituante dont il 
permettoit quelquefois l'application hors de 
France, tels que l'amélioration de la jurispru- 
dence, celle de l'éducation publique, les encou- 
ragemens donnés aux sciences; tous ces biens, 
dis-je, quelque désirables qu'ils fussent, ne pou- 
voient compenser le joug avilissant qu'il fitisoit 
peser sur les caractères. Quel homme supérieur 
a-t-on vu se développer sous son règne ? Quel 
homme verra-t-on même de long-temps là où il 
a dominé? S'il avoit voulu le triomphe d'une 
liberté sage et digne, l'énergie se seroit montrée 
de toutes parts, et une nouvelle impulsion eût 
animé le monde civilisé. Mais Bonaparte n'a 
pas concilié à la France l'amitié d'une seule na- 
tion. Il a fait des mariages, des arrondissemens, 
des réunions, il a taillé les cartes de géographie, 
et compté les âmes à la manière admise depuis, 
pour compléter les domaines des princes ; mais 
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OÙ a-t-il implanté ces principes politiques qui 
sont les remparts^ les trésors^ et la gloire de TAn- 
gleterre ? ces institutions invincibles^ dès qu'elles 
ont duré dix ans, car elles ont alors donné tant 
de bonheur^ qu'elles rallient tous les citoyens 
d'un pays à leur défense. 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 34? 



CHAPITRE XIII. 

Des moyens employés par Bonaparte pour aU 

taquer T Angleterre. ' ' 

ol Ton peut entrevoir un plan dans la conduite 
vraiment désordonnée de Bonaparte^ relative- 
ment aux nations étrangères^ c'étoit celui d'éta* 
blir une monarchie universelle dont il se seroit 
déclaré le chef^ en donnant en fief des roy-» 
aumes^ des duchés^ et en recommençant le régime 
féodal^ ainsi qu'il s'est établi jadis par la con- 
quête. Il ne parott pas même qu'il dût se borner 
aux confins de l'Europe^ et ses vues certaine- 
ment s'étendoient jusqu'à l'Asie. Enfin il vou- 
loit toujours marcher en avant, tant qu'il ne 
rencontreroit pas d'obstacles ; mais il n'avoit pas 
calculé que, dans une entreprise aussi yaste^ un 
obstacle ne forçoit pas seulement à s'arrêter, mais 
détruisoit entièrement l'édifice d'une prospérité 
contre nature, qui devoit s'anéantir dès qu'elle 
ne s'élevoit plus. 

Pour faire supporter la guerre à la nation 
françoise qui> comme toutes les nations^ désiroit 
la paix^ pour obliger les troupes étrangères à 
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suivre les drapeaux des François^ il falloit un 
motif qui pût se rattacher^ du moins en appa- 
rence^ au bien public. Nous avons essayé de 
montrer^ dans le chapitre précédent^ que^ si 
Napoléon avoit pris pour étendard la liberté des 
peuples^ il auroit soulevé l'Europe sans avoir re- 
cours aux moyens de terreur ; mais son pouvoir 
impérial n*j auroit rien gagnée et certes il n'étoit 
pas homme à se conduire par des sentimens 
désintéressés. Il vouloit un mot de ralliement 
qui pût faire croire qu'il avoit en vue l'avantage 
et l'indépendance de l'Europe^ et c'est la liberté 
des mers qu'il choisit. Sans doute la persévérance 
et les ressources financières des Anglois s'oppo- 
soient à ses projets^ et il avoit de plus une 
aversion naturelle pour leurs institutions libres 
et la fierté de leur caractère. Mais ce qui lui 
convenoit surtout^ c'étoit de substituer à la doc- 
trine des gouvernemens représentatifs^ qui se 
fonde sur le respect dû aux nations^ les intérêts 
mercantiles et commerciaux^ sur lesquels on peut 
parler sans fin, raisonner sans bornes, et n'attein- 
dre jamais au but. 'La devise des malheureuses 
époques de la révolution françoise : Liberté^ 
égalité^ donnoit aux peuples une impulsion qui 
oe devoit pas plaire à Bonaparte ; mais la devise 



SUR LA RÉVOLUTION FRANÇOISE. 349 

de ses drapeaux : Liberté des mers, le conduiëoit 
où il youloit^ nécessitoit le voyage aux Indes 
comme la paix la plus raisonnable^ si tout-à-cOup 
il lui convenoit de la signer. Enfin il ayoit dans 
ces mots de ralliement un singulier avantage^ 
celui d'animer les esprits sans les diriger contre 
le pouvoir. M. de Gentz et M. A. W. de Schle- 
gel^ dans leurs écrits sur le système continental^ 
ont parfaitement traité les avantages et les in- 
convéniens de l'ascendant maritime de TAngle- 
ierre^ lorsque l'Europe est dans sa situation 
ordinaire. Mais au moins est-il certain que cet 
ascendant balançoit seul^ il J a quelques années^ 
la domination de Bonaparte^ et qu'il ne seroit 
pas resté peut-être un coin de la terre pour y 
échapper, si l'océan anglois n'avoit pas entouré 
le continent de ses bras protecteurs. 

Mais^ dira-t-on^ tout en admirant TAngle- 
terre> la France doit toujours être rivale de sa 
puissance^ et de tout temps ses* chefs ont essayé 
de la combattre. Il n'est qu'un moyen d'égaler 
l'Angleterre^ c'est de l'imiter. Si Bonaparte, au 
lieu d'imaginer cette ridicule comédie de de- 
scente, qui n'a servi que de siyet aux caricatures 
anglo.ises, et ce blocus continental,- plus sérieux, 
mais aussi plus funeste; si «Bonaparte n'avoit 
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voulu conquérir sur TAngleterre que sa constitu* 
tioD et son industrie^ la France auroit ai\jourd'hui 
un commerce fondé sur le crédit^ un crédit fondé 
sur la représentation nationale et sur la stabilité 
qu'elle donne. Mais le ministère anglois sait 
malheureusement trop bien qu'une monarchie 
constitutionelie est le seul mojen, et tout-à-fait 
le seulj d'assurer à la France une prospérité du- 
rable. Quand Louis XIV luttoit avec succès sur 
les mers contre les flottes angloises^ c'est que les 
richesses financières des deux pays étoient alors à 
peu près les mêmes ; mais depuis quatre-vingts ou 
cent ans que la liberté s'est consolidée en Angle- 
terre^ la France ne peut se mettre en équilibre 
avec elle que par des garanties légales de la même 
nature. Au lieu de prendre cette vérité pour 
boussole^ qu'a fait Bonaparte ? 

La gigantesque i^ée du blocus continental 
ressembloit à une espèce de croisade européenne 
contre l'Angleterre, dont le sceptre de Napoléon 
étoit le signe de ralliement. Mais si, dans l'in- 
térieur, l'exclusion des marchandises angloises a 
donné quelque encouragement aux manufactures, 
les ports ont été déserts et le commerce anéanti. 
Rien n'a rendu Napoléon plus impopulaire que 
ce renchérissement du sucre et du café qui por- 
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toit sur les habitudes journalières de toutes les 
classes. En faisant brûler^ dans les villes de sa 
dépendance, depuis Hambourg jusqu'à Naples^ks 
produits de l'industrie angloise, il révoltoit tous 
les témoins de ces actes de foi en Tjionneur du 
despotisme. J'ai tu sur la place publique^ à 
Genève, de pauvres femmes se jeter à genouK 
devant le bûcher où Ton brûloit des marchan- 
dises, en suppliant qu'on leur permît d'arracher 
à temps aux flammes quelques morceaux de toile 
ou de drap pour vêtir lueurs enfans dans la misère: 
de pareilles scènes dévoient se renouveler par- 
tout; mais quoique les hommes d'état dans le 
genre ironique répétassent alors qu'elles ne si- 
gnifioient rien, elles étoient le tableau vivant 
d'une absurdité tyrannique, le blocus continen- 
tal. Qu'est-il résulté des terribles anathèmes de 
Bonaparte? La puissance^ de l'Angleterre s'est 
accrue dans les quatre parties du monde, son in- 
fluence sur les gouvernemens étrangers a été sans 
bornes, et elle devoit Têtre, vu la grandeur du 
mal dont elle préservoit l'Europe. Bonaparte, 
qu'on persiste à nommer habile, a pourtant 
trouvé l'art maladroit de multiplier partout les 
ressources de ses adversaires, et d'augmenter telle- 
ment celles de l'Angleterre en particulier^ qu'il 
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ii*a pu réussir à lui faire qu'un seul mal peut* 
être, il est yrai le plus grand de tousi celui d'ao 
croître ses forces militaires à un tel degré, qu'on 
pourroit craindre pour sa liberté, si Ton ne se 
fioit pas à son esprit public. 

On ne peut nier qu'il ne soit très-naturel 
que la France envie la prospérité de l'Angle- 
terre ; et ce sentiment Ta portée à se laisser trom- 
per sur quelques-uns des essais de Bonaparte 
pour éleyer l'industrie françoise à la hauteur 
de celle d'Angleterre. Mais est-ce par des pro- 
hibitions armées qu'on crée de la richesse î La 
yolonté des souverains ne sauroit plus diriger le 
s;^stème indiùtriel et commercial dés nations: il 
faut les laisser aller à leur développement naturel^ 
et seconder leurs intérêts selon leurs vœux. Mais 
de même qu'une femme, pour s'irriter des hom- 
mages offerts à sa riyale, n'en obtient pas davan- 
tage elle-même, une nation, en fait de commerce 
et d'industrie, ne peut l'emporter qu'en sachant 
attirer les tributs volontaires, et non en pros- 
crivant la concurrence. 

Les gazetiers officiels étoient chargés d'insulter 
ht nation et le gouvernement anglois ; dans les 

feuilles de chaque jour d'absurdes dénominations, 

« 

telles que celles de perfides insulaires^ de mar-- 
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chands avides, étoient sans cesse répétées avec 
des variations qui ne dévoient pourtant pas trop 
s'éloigner du texte. On est remonté dans queU 
ques écrits jusqu'à Guillaume-le-Conquérant pour 
qualifier de révolte la bataille de Hastings^ et 
rignorance faciliioit à la bassesse les plus misé- 
rables calomnies. Les journalistes de Bonaparte^ 
auxquels nul ne pouvoit répondre^ ont défiguré 
rhistoire^ les institutions^ et le caractère de la 
nation angloise. C'est encore un des fléaux de 
Tesclavage de la presse: la France les a tous 
subis. 

Comme Bonaparte se respectoit lui-même plus 
que ceux qui lui étoient soumis^ il se permettoit 
quelquefois dans la conversation de dire assez de 
bien de l'Angleterre, soit qu'il voulût préparer 
les esprits pour le cas où il lui conviendroit de . 
traiter avec le gouvernement anglois, soit plutôt 
qu'il aim&t à s'affranchir un moment du faux 
langage qu'il commandoit à ses serviteurs. C'étoit' 
le cas de dire : Faisons mentir nos gens. 
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CHAPITRE XÏV. 

Sur r esprit de l'armée française. 

JLL ne faut pau Toublfer^ l'armée Françoise a été 
admirable pendant les dix premières années de la 
guerre de la révolution. Les qualités qui man- 
quoient aux hommes employés dans la carrière 
civile, on les retrouvoit dans les militaires : per- 
sévérance^ dévouement^ audace, et même bonté, 
quand PimpétuositQ de l'attaque n'altéroit pas 
leur caractère naturel. Les soldats et les officiers 
se faisoient souvent aimer dans les pays étrangers, 
lors même que leurs armes y avoient fait du mal ; 
non-seulement ils bravoient la mort avec cette 
incroyable énergie qu'on retrouvera toujours dans 
leur sang et dans leur cœur, mais ils supportoient 
les plus affreuses privations avec une sérénité 
sans exemple. Cette légèreté, dont on accuse 
avec raison les François dans les affaires politiques, 
devenoit respectable quand elle se transformoit 
en insouciance du danger, en insouciance même 
de la douleur. Les soldats françois sourioient au 
milieu des situations les plus cruelle^j et. se rani* 
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moîént encore dans les angoisses de la souffrance, 
soit par un sentiment d' enthousiasme pour leur 
patrie^ soit par un bon mot qui faisoit revivre 
cette gaieté spirituelle à laquelle les dernières 
classes même de la société sont toujours sensibles 
en France. 

La^ révolution avoit perfectionné singulière* 
ment Tart funeste du recrutement ; mais le bien 
qu'elle avoit fait en rendant tous les grades ac* 
cessibles au mérite^ excita dans Tarmée françoise 
une émulation sans bornes. C^est à ces principes 
de liberté que Bonaparte a dû les ressources dont 
il s'est servi contre la liberté même. Bientôt 
Tarmée sous Napoléon ne conserva guère de ses 
vertus populaires que son admirable valeur et un 
noble sentiment d'orgueil national ; combien elle 
étoit déchue toutefois, quand elle se battoit pour 
un homme, tandis que ses devanciers, tandis que 
ses vétérans même, dix ans plus tôt^ ne s'étoient 
dévoués qu'à la patrie ! Bientôt aussi les troupes 
de presque toutes les nations continentales furent 
forcées à combattre sous les étendards de la 
France. Quel sentiment patriotique pouvoit 
animer les Allemands, les HoUandois, les Italiens^ 
quand rien ne leur garantissoit l'indépendance 
de leur pays, ou plutôt quand son asservissement 

Sa s 



336 CONSIDÉRATIONS 

pesoit sur eux ! Ils n'avoient de commun entre 
eux qu'un même chef^ et c'est pour cela que rien 
n'étoit moins solide que leur association; car 
l'enthousiasme pour un homme^ quel qu^il Boit^ 
est nécessairement variable; l'amour seul de la 
patrie et de la liberté ne peut changer^ parce 
qu'il est désiiitéressé dans son principe. Ce qui 
faisoit le prestige de Napoléon^ c'étoit Vidée 
qu'on avoit de sa fortune; l'attachement à lui 
n'étoit que l'attachement à soi. L'on croyoit 
aux avantages de tout genre qu'on obtieïidroit 
sous ses drapeaux^ et comme il jugeoit à merveille 
le mérite militaire^ et savoit le récompenser, le 
plus simple soldat de l'armée pouvoit nourrir 
l'espoir de devenir maréchal de France. Les 
titres^ la naissance^ les services de courtisan, 
influoient peu sur Tavancement dans Tannée. Il 
existoit là^ malgré le despotisme du gouverne* 
ment, un esprit d'égalité, parce que là Bona- 
parte avoit besoin de force, et qu'il n'en peut 
exister sans un certain degré d'indépendance. 
Aussi sous le règne de l'empereur, ce qui valoit 
encore le mieux, c'étoit certainement Tarmée. 
Les commissaires qui frappoient les pays conquis 
de contributions, d'emprisonnemens, d'exils, ces 
nuées d'agens civils qui venoient, comme les 
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vautours^ fondre sur le champ de bataille, après 
la victoire^ ont fait détester les François bien 
plus que ces pauvres braves conscrits qui pas- 
soient de Tenfance à la mort^ en croyant défendre 
leur patrie. C^est aux hommes profonds dans 
Part militaire, qu'il appartient de prononcer sur 
les talens de Bonaparte comme capitaine. Mais 
à ne juger de lui sous ce rapport que par les ob- 
servations à la portée de tout le monde, il me 
semble que son ardent égoïsme a peut-être con- 
tribué à ses premiers triomphes comme à ses 
derniers revers. Il lui manquoit dans la carrière 
des armes, aussi-bien que dans toutes les autres^ 
ce respect pour les hommes, et ce sentiment du 
devoir, sans lesquels rien de grand n'est durable. 
Bonaparte, comme général, n'a jamais mé- 
nagé le sang de ses troupes : c'est en prodiguant 
la foule des soldats que la révolution lui avoit 
valus, qu'il a remporté ses étonnantes victoires. 
B a marché sans magasins, ce qui rendoit ses 
mouvemens singulièrement rapides, mais doubloit 
les maux de la guerre pour les pays qui en 
étoient le théâtre. Enfin, il n'y a pas jusqu'à 
son genre de manœuvres militaires, qui ne soit en 
rapport quelconque avec le reste de son carac- 
tère; il risque toujours le tout pour le tout. 
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comptant sur les fautes de ses ennemis qu'il mé- 
prise» et prêt à sacrifier ses partisans dont il ne 
^e soucie guère^ s'il n'obtient pas ^vec eux la 
victoire. 

On l'a vu dans la guerre d'Autriche^ en 1809, 
quitter l'île de Lobau^ quand il jugeoit la bataille 
perdue ; il traversa le Danube, seul avec M, de 
Czernitcbef, l'un des intrépides aides de camp de 
l'empereur de Russie, et le maréchal Berthier. 
L'empereur leur dit assez tranquillement qxx'aprh 
avoir gagné quarante batailles^ il n'étoit pas 
extraordinaire d'en perdre une ; et lorsqu'il fut 
arrivé de l'autre côté du fleuve, il se coucha 
et dormit jusqu'au lendemain matin, sans s'in- 
former du sort de l'armée frauçoise, que ses 
généraux sauvèrent pendant son sojimeil. Quel 
singulier trait de caractère ! Et cependant il 
n'est point d'homme plus actif, plus audacieux 
dans la plupart des occasions Importantes. Mais 
on diroit qu'il ne sait naviguer qu'avec un vent 
favorable, et que le malheur le glace tout à 
coup,* comme s'il avoit fait un pacte magique 
avec la fortune, et qu'il ne pût marcher sans 
elle. 

La postérité, déjà même beaucoup de nos 
contemporains^ objecteront aux antagonistes de 
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Bonaparte^ Tenthousiasme qu'il inspiroit à son 
armée. Nous traiterons ce sujet aussi impar<^ 
tialement qu'il nous sera possible^ quand nous 
serons arrivés au funeste retour de Tîle d'Elbe. 
Que Bonaparte fût un homme d'un génie trans- 
cendant à beaucoup d'égards^ qui pourroit le 
nier ? Il yoyoit aussi loin que la connoissance 
du mal peut s'étendre ; mais il y a quelque chose 
par-delà, c'est la région du bien. Les talens 
militaires ne sont pas toujours la preuve d'un 
esprit supérieur; beaucoup de hasards peuvent 
servir dans cette carrière ; d'ailleurs^ le genre de 
coup d'œil qu'il faut pour conduire les hommes 
sur le 'champ de bataille, ne ressemble point 
à l'intime vue qu'exige l'art de gouverner. L'un 
des plus grands malheurs de l'espèce humaine^ 
c'est l'impression que les succès de la force 
produisent sur les esprits; et néanmoins il n'y 
aura ni liberté^ ni morale daq^ le n^onde, si l'on 
n'arrive pas à ne considérer une bataille que 
d'après la bonté de la cause et l'utilité du ré- 
sultat, comme tout autre fait de ce monde. 

L'un des plus grands maux que Bonaparte i^it 
faits à la France^ c'est d'avoir çlonné le goût du 
luxe à ces guerriers^ qui se contentoient si bien 
4^ I4 gloire^ dans les jourf où la nation étoit 
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encore yiyante. Un intrépide maréchalj couvert 
de blessures, et impatient d'en recevoir ^core, 
demandoit pour 6on hôtel, un lit tellement chargé 
de dorures et de broderies^ qu'où ne pouvoit 
trouver dans tout Paris de quoi satisfaire son désir: 
jEh bienj dit-il alors dans sa mauvaise humeur, 
donnez^moi une botte de paille j et je dormirai 
très-bien dessus. En effet, il n'y aveit point 
d'intervalle pour ces hommes entre la pompe des 
Mille et une Nuits^ et la vie rigide à laquelle ils 
étoient accoutumés. 

Il faut accuser encore Bonaparte d'avoir altéré 
le caractère françois^ en le formant aux hàbu 
tudes de dissimulation dont il donnoit l'exemple. 
Plusieurs chefs militaires sont devenus diplomates 
à récole de Napoléon^ capables de cacher leurs 
véritables opinions, d'étudier les circonstances et 
de s'j plier. Leur bravoure est restée la même, 
mais tout le reste a changé. Les officiers attachés 
de plus près à Tempereur, loin d'avoir conservé 
l'aménité françoîse, étoient devenus froids, cir-r 
conspects, dédaigneux, ils saluoient de la tête, 
parloient peu, et sembloient partager le mépris 
de leur maître pour la race humaine. Les soldats 
ont toujours des mouvemens généreux et natu- 
rels ; mais la doctrine de l'obéissance passive qu# 
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des partis opposés dans leurs intérêts^ bien que 
d'accord dans leurs maximes, ont introduite 
parmi les chefs de Tarmée^ a nécessairement altéré 
ce qu'il y avoit de grand et de patriote dans 
les troupes françoises. 

La force armée doit être> dit-on^ essentielle* 
ment obéissante. Cela est vrai* sur le champ 
de bataille^ en présence de Tennemi^ et sous le 
rapport de la discipline militaire. Mais les 
François pouvoient-ils et devoient-ils ignorer 
qu'ils immoloient une .nation en Espagne? 
Pouvoient-ils et devoient-ils ignorer, qu'ils ne 
défendoient pas leurs foyers à Moscou, et que 
l'Europe n'étoit en armes que parce que Bona-? 
parte avoit su se servir successivement de chacun 
des pays qui la composent pour l'asservir tout 
entière ? * On voudroit faire des- militaires une 
sorte de corporation en dehors de la nation, et 
qui ne put jamais s'unir avec elle. Ainsi les 
malheureux peuples auroient toujours deux enne- 
mis, leurs propres troupes et celles des étrangers, 
puisque toutes les vertus des citoyens seroient 
interdites aux guerriers. 

L'armée d'Angleterre est aussi, soumise à la 
discipline que celle des états les plus absolus 
^ l'Europe; mais les officiers n'en font pas 



362 CONSIDÉRATIONS 

moins usage de leur raison^ soit comme citoyens 
en se mêlant^ de retour chez eux^ des intérêts 
publics de leur pays ; soit comme militaires^ en 
connoisant et respectant Tempire de la loi dans 
ce qui les concerne. Jamais un officier anglois 
n'arrêteroit un individu^ ni ne tireroit même sur 
le peuple en émeute^ que d'après les formes 
voulues par la constitution. Il y a intention de 
despotisme toutes les fois qu'on veut interdire 
aux hommes Tusage de la raison que Dieu leur a 
donnée. Il suffit, dira-t-on, d'obéir à son ser- 
ment; mais qu'y a-t-il qui exige plus Temploi 
de la raison que la connoissance des devoirs at- 
tachés à ce serment même? Penseroit-on que 
celui qu'on avoit prêté à Bonaparte pût obliger 
aucun officier à enlever le duc d'Enghien sur 
la terre étrangère qui devoit lui servir d'asile^ 
Toutes les fois qu'on établit des maximes anti- 
libérales^ c'est pour s'en servir comme d'une 
batterie contre ses adversaires ; mais à condition 
que ces adversaires ne les retournent pas contre 
nous. Il n'y a que les lumières et la justice 
dont on n'ait rien à craindre dans aucun parti. 
Qu'arrive^t-il enfin de cette maxime emphatique : 
IJ armée ne doit pas juger, mais obéir? C'est 
que Tarmée dans les troubles civiU dispose tou« 
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joues éxL sort des empires; mais seulement elle 
en dispose mal^ parce qu'on lui a interdit l'usage 
de sa raison. C'est par une suite de cette obéis- 
sance aveugle à ses chefs^ dont on avoit fait un 
devoir à l'armée françoise^ qu'elle a maintenu le 
gouvernement de Bonaparte: combien ne l'a-t-on 
pas blâmée cependant de ne l'avoir pas renversé ! 
Les corps civils* pour se justifier de leur servilité 
envers l'empereur^ s'en prenoîent à l'armée; et 
il est facile de faire dans la même phrase aux par* 
tisaus du pouvoir absolu, qui ne sont d'ordinaire 
pas forts en logique, d'abord^ que les militaires 
ne doivent jamais avoir d'opinion sur rien e^ 
politique^ et puis, qu'ils ont été bien coupables 
de se prêter aux guerres injustes de Bonaparte. 
Certes, ceux qui versent leur sang pour l'état» 
ont bien un peu le drpit de savoir si c'est de l'état 
dont il s'agit quqjid ils se battent. Il ne s'ensuit 
pas que l'armée puisse être le gouvernement ; 
Dieu nous en préserve ! Mais si l'armée doit se 
tenir à part des affaires publiques dans tout ce 
qui concerne leur direction habituelle, la liberté 
du pays n'en est pas moins sous sa sauvegarde ; 
et, quand le despotisme s'en empare, i^ faut 
qu'elle se refuse à le soutenir. Quoi ! dira-t-on^, 
vous voulez que l'arméç délibère ? Si vous ap<« 
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pelez délibérer^ connoitre son devoir et se serrir 
de ses facultés pour Taccomplir^ je répondrai 
que^ si tous défendez, aujourd'hui de raisonner 
contre vos ordres^ vous trouverez mauvais demain 
qu'on n'ait pas raisonné contre ceux d'un autre; 
tous les partis qui exigent^ en matière de poli- 
tique comme en matière de foi^ qu'on renonce à 
l'exercice de sa pensée, veulent seulement que 
l'on pense comme eux^ quoi qu'il arrive ; et ce- 
pendant, quand on transforme les soldats en 
machines, si ces machines cèdent à la force^ on 
n'a pas le droit de s'en plaindre. L'on ne sauroit 
se passer de l'opinion des hommes pour les gou- 
verner. L'armée, comme toute autre association, 
doit savoir qu'elle fait partie d'un état libre, et 
défendre envers et contre tous la constitution 
légalement établie. L'armée françoise peut-elle 
ne pas se repentir amèrement aujourd'hui de 
cette obéissance aveugle envers son chef qui a 
perdu la France? Si les soldats n'avoient pas 
cessé d'être des citoyens, ils seroient encore les 
soutiens de leur patrie. 

Il faut en convenir toutefois, et de bon cœur, 
c'est une funeste invention que les troupes de 
ligne ; et si l'on pduvoit les supprimer à la fois 
dans toute l'Europe, l'espèce humaine auroit fait 
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un grand pas vers le perfectionnement de Tordre 
social. Si Bonaparte s'étoit arrêté après quel* 
ques-unes de ses victoires^ son nom et celui des 
armées françoises produisoient alors un tel effet, 
qu'il auroit pu se contenter des gardes nationales 
pour la défense du Rhin et des Alpes. Tout ce 
qu'il y a de bien dans les choses humaines a été 
en sa puissance ; mais la leçon qu'il devoit donner 
au monde étoit d'une autre nature. 

Lors de la dernière invasion de la France^ un 
général des alliés a déclaré qu'il feroit fusiller 
tout François simple citoyen^ qui seroit trouvé 
les armes à la main; des généraux françois 
avoient eu quelquefois le même tort en Alle- 
magne : et, cepetidant^ les soldats des armées de 
ligne sont beaucoup plus étrangers au sort de ta 
guerre défensive^ que les habitans du pays. S'il 
étoit vrai^ comme le disoit ce général, qu'il ne 
fût pas permis aux citoyens de se défendre contre 
les troupes réglées^ tous les Espagnols seroient 
coupables^ et l'Europe obéiroit encora à Bona- 
parte; car, il ne faut pas l'oublier, ce sont les 
simples habitans de l'Espagne qui ont commencé 
la lutte ; ce sont eux qui, les premiers, ont pensé 
que les probabilités du succès n'étoient de rien 
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dans le devoir de la résistance. Aucun de ces 
Espagnols, et, quelque temps après^ aucun des 
pajsans russes ne faisoit partie d'une armée de 
ligne ; et ils n'en étoient que plus respectables^ 
en combattant pour Tindépendance de leur pajs. 
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CHAPITRE XV. 

De la législation et de l'administration sous 

Bonaparte. 

On n'a poinf encore assez caractérisé Tarbî- 
traire sans bornes^ et la corruption sans pudeur 
du gouvernement civil sous Bonaparte. On 
pourroit croire qu'après le torrent d'injures au- 
quel on s'abandonne toujours en France contre 
les vaincus, il ne peut rester sur une puissance 
renversée aucun mal à dire, que les flatteurs du 
règne suivant n'p.ient épuisé. Mais comme on 
vouloit ménager la doctrine du despotisme ; tout 
en attaquant Bonaparte; comme un grand 
nombre de ceux qui l'injurient aujourd'hui l'a- 
voient loué la veille, il falloit, pour mettre quel- 
que accord dans une conduite où il n'y avoit de 
conséquent que la bassesse^ attaquer l'homme au« 
delà même de ce qu'il mérite^ et néanmoins se 
taire à beaucoup d'égards, sur un système dont 
on vouloit se servir encore. Le plus grand crime 
de Napoléon^ toutefois^ celui pour lequel tous 
les penseurs, tous les écrivains dispensateur^ de la 
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gloire dans la postérité^ ne cesseront de Taccuser 
auprès de l'espèce humaine^ c'est rétablissement et 
l'organisation du despotisme. Il l'a fondé sur 
l'immoralité; car les lumières qui existoienten 
France étoient telles^ que le pouvoir absolu ne 
pouToit s'y maintenir que par la dépravation^ 
tandis qu'ailleurs il subsiste par l'ignorance. 

Peut-on parler de législation dans un pays où 
la volonté d'un seul homme décidoit de tout ; où 
cet homme^ mobile et agité comme les flots de la 
mer pendant la tempête, ne pouvoit pas même 
supporter la barrière de sa propre volonté^ si on 
lui opposoit celle- de la veille^ quand il avoit 
envie d'en changer le lendemain ? Une fois un 
de ses conseillers d'état s'avisa de lui représenter 
que le Code Napoléon s'opposoit à la résolution 
qu'il alloit prendre. Eh bien! dit-il^ le Code 
Napoléon a été fait pour le salut du peuple^ et si 
ce salut exige d'autres mesures^ il faut les pren- 
dre. Quel prétexte pour une puissance illimitée 
que celui du salut public ! Robespierre a bien 
fait d'appeler ainsi son gouvernement. Peu de 
temps après la mort du duc d'Enghien, lorsque 
Bonaparte étoit peut-être encore troublé dans le 
fond de son âme par l'horreur que cet assassiQat 
avoit'inspirée^ il dit^ en parlant de littérature avec 
8 
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un artiste très-capable de la bien juger: *' la, 
'^ raison d'état^ voyez-Vo^us^ a remplacé chez les 
'' modernes le fatalisme des anciens. Corneille 
est le seul des tragiques François qui ait senti 
cette vérité. S'il avoit vécu de mon temps^ je 
^' Taurois fait mon premier ministre/' 

Il y avoit deux sortes d'instrbmens du pouvoir 
impériad^ les lois et les décrets. Les lois étoient 
sanctionnées par le simulacre d'un corps législa- 
tif; mais c'étoit dans les décrets émanés directe- 
ment de l'empereur, et discutés dans son conseil, 
que consistoit la véritable action de l'autorité. 
Napoléon abandonnoit au!x beaux parleurs du 
conseil d'état, et aux députés muets du corps lé-* 
gislatif, la délibération et la décision de quelques 
questions abstraites en fait de jurisprudence, afitf 
de donner à son gouvernement un faux air de 
sagesse philosophique. Mais quand il s^agissoit 
des lois relatives à l'exercise du pouvoir, alors 
toutes les exceptions comme toutes les règles res- 
sortissoient à l'empereur. Dans le Code Napo-- 
léon, et mêmedans le Code d'Instruction crinri-^ 
nelle, il est resté de très**bons principes, dériver 
de l'assemblée constituante: l'institution du 
jury, ancre d'espoir de la France, et divers per- 
feetiennemens dans la procédure, qui l'ont sortie 
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des ténèbres où elle étoit ayant la révolution^ et 
où elle est encore dans plusieurs états de TEurope. 
Mais qu'importoient les institutions légales puis* 
que des tribunaux extraordinaires nommés par 
Tempereur^ des cours spéciales^ des commissions 
militaires jugeoient tous les délits politiques^ c'est- 
à-dire, ceux qui ont le plus besoin de l'égide in- 
variable de la loi ? Nous montrerons dans le vo- 

• 

lume suivant combien, dans ces procès politiques^ 
les Anglois ont multiplié les précautions, afin de 
mettre la justice plus sûrement à Tabri du 
pouvoir. Quels exemples u'a-t-on pas vus sous 
Bonaparte, de ces tribunaux extraordinaires qui 
devenoient habituels ! car^ dès qu'on se permet 
un acte arbitraire, ce poison s'insinue dans toutes 
les afiaires de l'état. Des exécutions rapides et 
ténébreuses n'ont-elles pas souillé le sol de la 
France ? Le Code militaire ne se mêle que trop, 
d'ordinaire, au Code civil dans tous les pajs^ 
TAngleterre exceptée ; mais il suffisoit sou» Bo- 
naparte d'être accusé d'embauchage^ pour être 
traduit devant les commissions militaires ; et c'est 
ainsi que le duc d'Ënghien a été jugé. Bona- 
parte n'a pas permis une seule fois qu'uni homme 
pût avoir recours pour un délit politiq\ie, à la 

m 

décision du jury. Le général Moreau et ses 
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coaccusés en ont été privés ; mais ils eurent 
heureusement afiaire à des juges qui respectoient 
leur conscience. Ces juges n'ont pu cependant 
prévenir les iniquités qui se commirent dans 
cette horrible procédure, et la torture fut de 
nouveau introduite dans le dixneuvième siècle 
par un chef national, dont le pouvoir devoit 
émaner de Topinion. 

Il étoit difficile de distinguer la législation de 
l'administration sous le règne de Napoléon ; car 
Tune et l'autre dépendoient également de Tauito^ 
rite suprême. Cependant nous ferons une ob- 
servation principale sur ce sujet. Toutes les 
fois que les améliorations possibles dans les di- 
verses branches du gouvernement ne portoienten 
rien atteinte au pouvoir de Bonaparte> et que 
ces améliorations^ au contraire, coïitribuoient à 
ses plans et à sa gloire^ il faisoit, pour les accom- 
plir^ un usage habile des immenses ressources que 
lui donnoit la domination de jpresqûe toute 
l'Europe ; et, comme il possédoit un grand tact 
pour connoitre parmi les hommes ceux qui pou« 
voient lui servir d'instrumens^ il emplojoit pres- 
que toujours des têtes tirès-^propres aux afiaires 
dont il les chargeoit. L'on doit au gouvernement 
impérial les musées des arts et les embellisse- 
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mens de Paris, des grwds chemins^ des canaux 
^ui facilitoimit les comviuiiicatioiis des departe- 
mans entre eux; enfin, tout ce qui pou?oit 
frapper Timagination^ en montrant, comme dans 
le Simplon et le Mont-Cenis, que la nature obéis- 
soit à Napoléon presque aussi docilement quç 
les hommes. Ces prodiges divers ce sont opérés 
parce qu'il pouvoit porter sur chaque point en 
particulier les tributs et le travail de quatre- 
vingts millions d'hommes ; mais les rois d'£gypie 
et les empereurs romains ont eu sous ce rapport 
d'aussi grands titres à la gloire. Ce qui con- 
stitue le développement moral des peuples, dans 
quel pays Bonaparte s'en est-il occupé ? Et que 
de moyens^ au contraire^ n'a-t-il pas employés 
en France pour étouffer l'esprit public qui s'étoit 
accru malgré" les mauTais gouvernemens enfantés 
par les factions ? 

Toutes les autorités locales, dans les provinces, 
ont été par dégrés supprimées ou anaiilées; il 
n'y a plus en France qu'un seul foyer de mouve- 
ment, Paris; et l'instruction qui naSt du l'émnlar 
tion a dépéri dans les provinces, tandia que la 
négligence avec laquelle on entcelen(nt les 
écoles, achevoit de consolider l'ignorance, si bîea 
d*accord avec la servitude. Cepeaàuit,. conune 
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les hommes qui ont 'de Tesprit éprouvent le be^ 
soin de s'en servir, tous ceux qui avoient quelque 
talent ont été bien vite dans la capitale pour 
tâcher d'obtenir des places. De là vient cette 
fureur d'être employé par* Tetat et pensionné 
par lui, qui avilit et dévore la France. Si Ton 
avoit quelque chose à fkire chez soi; si Ton 
pouvoit se mêler de Tadministration de sa ville 
ou de son département; si Ton avoit l'occasion 
de s'y rendre utile, d'y knéritér de la considéra- 
tion, et de s'assurer par là l'éspôir d'être un jour 
élu député, l'on ne verroit pas aborder à Paris 
quiconque peut se flatter de l'emporte): sur ses 
concurrens par une intrigue ou par une flat- 
terie de plus. 

Aucun emploi n'étoit laissé au choix libre des 
citoyens. Bonaparte se complasoit à rendre lui- 
même des décrets sur des nominations d'huissiers, 
datés des premières capitales de l'Ëurbpe. Il 
vouloit se montrer comme présent partout, comme 
suffisant à tout, enfin comme le seul être gou- 
vernant en ce monde. Toutefois un homme ne 
sauroit parvenir à se multiplier à cet excès que 
par le charlatanisme ; car la réalité du pouvoir 
tombé toujours entre les mains des agens sub- 
altwnes qui exercent le despotisme en détail. 
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Dans un pays où il n'y a ni corps intermédiaire 
indépendant^ ni liberté de la presse^ ce qu'un 
despote^ de l'esprit même le plus supérieur^ ne 
parvient jamais à savoir^ c'est la vérité qui pour- 
roit lui déplaire. 

Le commerce^ le crédit^ tout ce qui demande 
une action spontanée dans la nation et une ga- 
rantie certaine contrç les caprices du gouverne- 
ment^ ne s'adaptoit point au système de Bona- 
parte. Les contributions des pays étrangers en 

étoient la seule base. On respectoit assez la 

• 

dette publique^ ce qui donnoit une apparence 
be bonne foi au gouvernement^ sans le gêner 
beaucoup^ vu la petitesse de la somme. Mais les 
autres créanciers du trésor public savoient que 
d'être payé, ou de ne l'être pas, devoit être con- 
sidéré comme une chance dans laquelle ce qui 
entroit le moins, c'étoit leur droit. Aussi per- 
sonne n'imaginoit-il de prêter rien à l'état, quel- 
que puissant que fût son chef^ et précisément 
parce qu'il étoit trop puissant. Les décrets ré- 
volutionnaires que quinze ans de troubles avoient 
entassés, étoient pris ou laissés selon la décision 
du moment. Il y avoit presque toujours sur 
chaque affaire une loi pour et contre, que les 
ministres appliquoient selon leur conveqance. 
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Des sophismeà qui n'étoient que de luxe^ puisque 
Tautorité pouToit tout^ justifioient tour à tour les 
mesures les plus opposées. 

Quel indigne établissement que celui de la po* 
lice ! Cette inquisition politique^ dans les temps 
modernes^ a pris la place de Tinquisition reli- 
gieuse. Êtoit-il aimé^ le chef qui avoit besoin 
de faire peser sur la nation un esclavage pareil ? 
Il se servait des uns pour accuser les autres; et 
se vantoit de mettre en pratique cette vieille 
maxime de diviser pour commander^ qui, grâce 
aux progrès de la raison^ n'est plus qu'une ruse 
bien facilement découverte. Le revenu de cette 
police étoit digne de son emploi. C'étoient les 
jeux de Paris qui Tentretenoient : elle soudoyoit 
le vice avec l'argent du vice qui la payoit. Elle 
échappoit à Tanimadversion publique par le 
mystère dont elle s'enveloppoit ; mais, quand le 
hasard faisoit mettre au jour un procès où les 
agens de police se trouvoient mêlés de quelque 
manière^ peut-on se représenter quelque chose 
de plus dégoûtant^ de plus perfide^ et de plus bas 
que les disputes qui s'élevoient entre ces misé- 
rables ? Tantôt ils déclaroient qu'ils avoient pro- 
fessé une opinion pour en servir secrètement une 
opposée; tantôt ils se vantoient des embûches 
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qu'ils avoient dressées aux mécoiitens paur les 
engager à conspirer, afin de les trahir s'ils con« 
spiroient ; et Ton a reçu la dépositiop d'hommes 
semblables devant les tribunaux ! L'iny^ition 
malheureuse de cette police s'est tournée depuis 
contre les partisans de Bonaparte à leur toui: 
n'ont- ils pas dû penser que c'étoit Te taureau de 
Phalaris dont ils subissaient eux-mêmes le sup* 
plice après en avoir conçu la funeste idée ? 
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CHAPITRE XVI. 

De la littérature sotcs Bonaparte. 

(jETTË même police^ pour laquelle uoug n'a- 
vons pas de termes assez méprisans^ pas de 
termes qui puissent mettre assez de distance 
entre un honnête homme et quiconque pouvoit 
entrer dans une telle caverne^ c'étoit elle que Bo- 
naparte avoit chargée de diriger Tesprit public 
en France: et en effet, dès qu'il n'y a pas de 
liberté de la presse, et que la censure de la police 
ne s'en tient pas à réprimer, mais dicte à tout un 
peuple les opinions qu'il doit avoir sur la poli* 
tique, sur la religion^ sur les mœurS) sur les 
livres^ et sur les individus^ dans quel état doit 
tomber une nation qui n'a d'autre nourriture 
pour ses pensées, que celle que permet ou pré-^ 
pare l'autorité despotique f II ne faut donc pas 
s'étonner si en France la littérature «t la critique 
littârake sont déchues à mi tel point. Ge n'est 
pas certainement qu'il y ait mille part plus 
d^esprit et plus d'aptitude à tout que chez les 
François. On pe«t voir ^els progrès étonnans 
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ils ne cessent de faire dans les sciences et dans 
rérudition, parce que ces deux carrières ne 
touchent en aucune façon à la politique ; tandis 
que* la littérature ne peut rien produire de grand 
maintenant sans la liberté. On objecte toujours 
les chefs-d'œuvre du siècle de Louis XIY ; mais 
Tesclavage de la presse étoit beaucoup moins 
sévère sous ce souverain que sous Bonaparte^ 
Vers la fin du règne de Louis XIV5 Fénélon 
et d'autres penseurs traitoient déjà les questions 
essentielles aux intérêts de la société. Le génie 
poétique s'épuise dans chaque pays tour à tour> 
et ce n'est qu'après de certains intervalles qu'il 
peut renaître; mais l'art d'écrire en prose^ in-* 
séparable de la pensée^ embrasse nécessaire- 
ment toute la sphère philosophique des idées; et, 
quand on condamne des hommes de lettres à 
tourner dans le cercle des madrigaux et des 
idylles, on leur donne aisément le vertige de la 
flatterie: ils ne peuvent rien produire qui dé- 
passe les faubourgs de la capitale et les bornes du 
temps présent. 

La tâche imposée aux écrivains sous Bona- 
parte étoit singulièrement difficile. Il falloit 
qu'ils combattissent avec acharnement les prin- 
cipes libéraux de la i^volution ; mais qu'ils en 
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respectassent tous les intérêts, de façon que la 
liberté fût anéantie, mais que les titres, les biens 
et les emplois des révolutionnaires fussent con- 
sacrés. Bonapiurte disoit un jour, en parlant 
de J. -J. Rousseau : C'est pourtant lui qui a été 
la cause de la révolution. Au reste^jene dois 
pas m* en plaindre j car Jy ai attrapé le trône: 
G'étoit ce langage qui de voit servir de texte aux 
écrivains, pour saper sans relâche les lois con- 
stitutionnelles, et les droits imprescriptibles sur 
lesquels ces lois sont fondées, mais pour .exalter 
le conquérant despote que les orages de la ré vo** 
lution avoient produit, et qui les avpit calmés. 
S'agissoit-il de la religion, Bonaparte faisoit 
mettre sérieusement dans ses proclamations, que 
les François dévoient se défier des Anglois, parce 
qu'ils étoient des hérétiques ; mais vouloit-il jus<- 
tifier les persécutions que sùbissoit le plus véné- 
rable et le plus modéré des chefs de Téglise, le 
pape Pie VU ; il Taccusoit de fanatisme. La 
consigne étoit de dénoncer, comme partisan de 
Tanarchie, quiconque émettoit une opinion phi- 
losophique en aucun genre : mais si quelqu'un, 
parmi les nobles, sembloit insinuer que les an- 
ciens princes s'entendoient mieux que les nou« 
veaux à la dignité des cours, on ne manquoit 
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pas de le signaler comme un conspirateur. £Bfin> 
il falloit repousser ce qu'il y aToit de bon dttàd 
chaque manière de Yoir^ afin de composer le pire' 
des fléaux humains^ la tyrannie dans un payH 
civilisé. -' 

Quelques écrivains ont essayé 4e faire une 
théorie abstraite du despotisme^ afin de le tiécirépir^ 
pour ainsi dire^ de façon à lui donner un air de 
nouveauté philosophique. D'atitt^s^ du parti 
des parvenus^ se sont plongés dans le machiavé*' 
lisme^ comme s'il y avoit là de lia profondeur ; et 
ils ont présenté le pouvoir des hommes de lu 
révolution comme une garantie feuffisante contné 
le retour des anciens gouverhemens : comme s'il 
n'y avoit que des intérêts dans ce monde> et que 
la direction de l'espèce humaine n'eût rien de 
commun avec la vertu. Il n'est resté de ces toute 
d'adresse qu'une certaine combinaison de phrases^ 
sans l'appui d'aucune idée vraie^ et néaifitnfoios 
construites comme il le fanit grammaticalénjent^ 
avec des verbes, des nominatifs^ et des accusatifs. 
Le papier souffre tout y disoit un homme d^esprit 
Sans doute il souflré tout^ mais les hommesi ne 
gardent point le souvenir des^ sophistnes, et fort 
heureusement pour la dignité de là Nttétatttre> 
aucun monument dé cet art généfCtte ne peut 
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s'élever sur de fausses bases. II faut des acceos 
de vérité pour être éloquent^ il faut des principes 
justes pour raisonner^ il faut du courage d'âme 
pour avoir des élans de génie ; et rien de sem- 
blable ne peut se. trouver dans ces écrivains qui 
suivent à tout vent la direction de la force. 

lies journaux étoient remplis des adresses à 
Temperevif» des promenades de Tempereur^ de 
Cjelleadea princes et des princesses^ des étiquettes 
et des présentations à la cour. Ces journaux, 
fidèles à Tesprit de servitude» trouvoient le moyen 
d^être. fade» à Tépoque du bouleversement du 
mon4e ; et» sans les bulletins officiels qui venoient 
de temps en temps nous apprendre que la moitié 
de l'Europe étoit conquise^ on auroit pu croire 
qu'on vivoit sous des berceaux de fleurs^ et qu'on 
n'avoit rien de mieux à faire que de compter les 
pas. des Majestés et des Altesses Impériales^ et de 
répéter les paroles gracieuses qu'elles avoient 
bien veulu laisser tomber sur la tête de leurs 
sujets prosternés. Est-ce ainsi que les hommes 
de lettres^ que les magistrats de la pensée^ doivent 
se. conduire ea présence de la postérité ? 

Quelques personnes cependant ont tenté d'im<- 
primer des livres sous la censure de la police ; 
mais, qu'en artivoitriL ^ une. persécution comme 
2 
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ccille qui m'a forcée de m'en fuir par Moscoil 
pour chercher un asile en Angleterre. Le libraire 
Palm a été fusillé en Allemagne pour n'avoir pas 
voulu nommer Tauteur d'une brochure qu'il avoit 
imprimée. Et^ si des exemples plus nombreux 
encore de proscriptions ne peuvent être eites^ 
c'est que le despotisme étoit si fortement mis en 
exécution^ qu'on avoit fini par s*y soumettre^ 
comme aux terribles lois de la nature^ la maladie 
et la mort. Ce n'est pas seulement à des rigueurs 
sans fin qu'on s'exposoit sous une tyrannie aussi 
persévérante^ mais on ne pouvoit jouir d'aucune 
gloire littéraire dans son pays^ quand des jour- 
naux aussi multipliés que sous un gouvernement 
libre^ et néanmoins soumis tous au même langage^ 
vous harceloient de leurs plaisanteries de com-' 
mande. J'ai four ri i pour ma part des refrains 
continuels aux journalistes f r an çois depuis quinze 
ans : la mélancolie du nord, la perfectibilité de 
l'espèce humaine^ les muses romantiques^ les 
muses germaniques. Le joug de l'autorité et 
l'esprit d'imitation étoient imposés à la littéra- 
ture^ comme le Journal ofiiciel dictoit les article» 
de foi en politique. Un bon instinct de des- 
potisme faisoit sentir aux agens de la police 
littéraire, que l'originalité dans la manière d'écrire^ 
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peut conduire à rindépendance du caractère, et 
qu'il faut bien se garder de laisser introduire à 
Paris les livres des Anglois et des Allemands^ si 
l'on ne veut pas que les écrivains françois^ tout 
en respectant les règles du goût^ suivent les 
progrès de l'esprit humain dans les pays où les 
troubles civils n'en ont pas ralenti la marche. 

£nfin^ de toutes les douleurs que l'esclavage 
de la presse fait éprouver^ la plus amère^ c'est 
de vojr insulter dans les feuilles publiques ce 
qu'on a de plus cher^ ce qu'on respecte le plus, 
sans qu'il soit possible de faire admettre une 
réponse dans ces mêmes gazettes qui sont néces- 
sairement plus populaires que les livres. Quelle 
lâcheté dans ceux qui insultent les tombeaux, 
quand les amis des morts ne peuvent en prendre 
la défense ! Quelle lâcheté dans ces folliculaires 
qui attaquoient aussi les vivans avec l'autorité 
derrière eux, et servoient d'avant garde à toutes 
les proscriptions que le pouvoir absolu prodigue, 
dès qu'on lui suggère le moindre soupçon ! Quel 
style que celui qui porte le cachet de la police ! 
A côté de cette arrogance^ à côté de cette bas- 
sesse^ quand on lisoit quelques discours des Amé- 
ricains ou des Anglois^ des hommes publics enfin 
qui ne cherchent^ en s'adressant aux autres 

4 
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liomnie^ qu'à leur commuoiquer leur coaTiction 
intime, on se senioit ému comme à la yoij^ d*uM 
ami s'étoit tout à coup fait entendre à Têtre abanF 
donné qui ne saroit plus où trouva un senir 
UaUe. 
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CHAPITRE XVII. 

Un mot de Bonaparte imprimé dans le Moniteur* 

I^E n'étoit pas assez que tous les actes de Bona- 
parte fussent empreints d'un despotisme toujours 
plus audacieux; il falloit encore qu'il révélât 
lui-même le secret de son gouvernement^ mé- 
prisant assez Tespèce humaine pour le lui dire. 
Il fit mettre^ dans le Moniteur du mois de juillet 
1810^ ces propres . paroles qu'il adressoit au 
second fils de son frère Louis Bonaparte; cet 
enfant étoit alors destiné au grand-duché de 
Berg. N'oubliez jamais, lui dit- il, dans quelque 
position que vous placent ma politique et tintérét 
de mon empire^ que vos premiers devoirs sont 
envers moi, vos seconds envers la France ; tous 
vos autres devoirs, même ceux envers les peuples 
que je pourrois vous confier ^ ne viennent qu'aprh. 
Il ne s'agit pas là de libelles^ il ne s*agit pas là 
d'opinions de parti : c'est lui, lui Bonaparte^ 
qui s'est dénoncé ainsi plus sévèrement que la 
postérité n*auroit jamais osé le faire. Louis XIV 
fut accusé d'avoir dit dans son intérieur : L'état, 
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c^est moi; et les historiens éclairés se sont ap- 
puyés avec raison sur ce langage égoïste pour 
condamner son caractère. Mais si^ lorsque ce 
monarque plaça son petit-fils sur le trône^ d^Es- 
paguej il lui avoit enseigné publiquement la 
même doctrine que Bonaparte enseignoit à son 
nereu^ peut-étce que Bossuet Im-même n-auroit 
jpas osé préfisrer les intérêts des rois à ^eeux dos 
nations; et c'est un honmie élu pw le peuple^ 
qui a voulu mettre son moi gigantesque à la 
place de Tespèce humaine ; et c'est lui que les 
amis de la liberté ont pu prendre un instant pour 
le réprésentant de leur cause ! Plusieurs ont dit: 
Il est Penfant de la révolution. 0\À, sans doute^ 
mais un enfant parricide : devoient-ils donc le 
reconnoitre ? 
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CHAPITRE XVilî. 

De la doctrine politique de Bonaparte^ 

U N jour M. Suard^ Phomme de lettres fran-^ 
çois qui réunit au plus haut degré le tact de la 
littérature à la connoissatice du grand monde> 
parloit avec courage devant Napoléon sur la 
peinture des empereurs romains dans Tacite* 
Fort bieriy dit Napoléon; mais il devoit nous 
expliquer pourquoi le peuple romain tôléroit et 
même aimoit ces mauvais empereurs. C'étoit là 
ce qt^il import oit défaire connoltre à la postérité. 
Tâchons de ne pas mériter, relativement à l'em- 
pereur de France lui-même, les reproches qu'il 
faisoit à l'historien romain. 

Les deux principales causes du pouvoir de 
Napoléon en France ont été sa gloire militaire 
avant tout, et l'art qu'il eut de rétablir Tordre 
sans attaquer les passions intéressées que la révo- 
lution avoit fait naître. Mais tout ne consistoit 
pas dans ces deux problèmes. 

On prétend qu'au milieu du conseil d'état. 
Napoléon montroit dans la discussion une saga- 
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cité universelle. Je doute un peu de Tesprit 
qu'on trouve à un homme tout-puissant ; il nous 
en coûte d'avantage à nous autres particuliers, 
' pour gagner notre vie de célébrité. Néanmoins 
on n'est pas quinze ans le maître de TEurope, 
sans avoir une vue perçante sur les hommes et 
sur les choses. Mais il y avoit dans la tête de 
Bonaparte une incohérence^ trait dîstinctif de 
tous ceux qui ne classent pas leurs pensées sous 
la loi du devoir. La puissance du commande- 
ment avoit été donnée par la nature à Bonaparte^ 
mais c'étoit plutôt parce que les hommes n'agis- 
soient point sur lui, que parce qu'il agissoit sur 
eux, qu'il parvenoit à en être le maître ; les 
qualités qu'il n'avoit pas lui servoient autant que 
les talens qu'il possédoit, et il ne se faisoit obéir 
qu'en avilissant ceux qu'il soumettoit. Ses suc- 
cès sont étonnans^ ses revers plus étonnans en- 
core ; ce qu'il a fait avec l'énergie de la nation 
est admirable; l'état d'engourdissement dans 
lequel il l'a laissée, peut à peine se concevoir. 
La multitude d'hommes d'esprit qu'il a employés 
est extraordinaire ; mais les caractères qu'il à dé- 
gradés nuisent plus à la liberté que toutes les 
facultés de l'intelligence ne ppurroient y servir. 
C'est à lui surtout que peut s'appliquer la belle 
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image du despotisme dans l'Esprit des lois : i} 
a coupé Tarbre par la racine pour en avoir le 
fruit ; et peut-être a-t-il desséché le sol même. 

Enfin Bonaparte^ maître absolu de quatre- 
vingts millions d'hommes, ne rencontrant plus 
d'opposition nulle part^ n'a su fonder ni une in- 
stitution dans l'état, ni un pouvoir stable pour 
lui-même. Quel est donc le principe destructeur 
qui suivoit ses pas triomphans ? quel est-il ? le 
mépris des hommes, et par conséquent de toutes 
les lois^ de toutes les études^ de tous les .établisse- 
mens^ de toutes les élections^ dont la base est le 
respect pour l'espèce humaine. Bonaparte s'est 
enivré de ce mauvais vin du machiavélisme ; il 
ressembloit sous plusieurs rapports aux tyrans 
italiens du quatorzième et du quinzième siècles ; 
et, comme il avoit peu lu, l'instruction ne com- 
battoit point dans sa tête la disposition naturelle 
de son caractère. L'époque du moyen âge étant 
la plus brillante de l'histoire des Italiens, beau-* 
coup d'entre eux n'estiment que trop les maximes 
des gouvernemens d'alors; et ces maximes ont 
toutep été recueillies par Machiavel. 

En relisant dernièrement en Italie son fameux 
écrit du Prince, qui trouve encore des croyans 
parmi les possesseurs du pouvoir^ un fait nouveau 
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et une conjecture nouvelle m'ont paru dignet 
d'attention. D'abord on vient de publier^ en 
I8IS9 des lettres de Machiavel, trouvées dans les 
manuscrits* de la bibliothèque Barberini, qui 
prouvent positivement que c'est pour se raccom- 
moder avec les Médicis qu'il a publié le Prince. 
On lui avoit fait subir la question à cause de ses 
efforts en faveur de la liberté; il étoit ruiné, 
malade, et sans ressources; il transigea, mais 
après la torture : en vérité, l'on cède à moins de 
nos jours. 

Ce traité du Prince^ où l'on retrouve malheu- 
reusement la supériorité d'esprit que Machiavel 
avoit développée dans une meilleure cause^ n'a 
point été composé, comme on l'a cru, pour fiiir^ 
haïr le despotisme en montrant quelles a&enses 
ressources les despotes doivent employer^ pour se 
maintenir. C'est une supposition trop détournée 
pour être admise. Il me semble plutôt que Ma* 
chiavel, détestant avant tout le joug des étrangers 
en Italie, toléroit et encourageoit même les 
moyens, quels qu'ils fussent, dont les princes du 
pays pouvoieni se servir pour être les mi^ttresj 
espérant qu'ils seroient assez forts un jour pour 
repousser les troupes allemandes et françoises. 
Machiavel analyse l'art de la guerre dans 
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écrits^ comme les hommes du métier pourroient 
le faire ; i) revient sans cesse à la nécessité d'une 
organisation militaire purement nationale; et, 
s'il a souillé sa vie par son Indulgence pour les 
crimes des Borgia^ c'est peut-être parce qu'il 
fi'abandonnoit trop au besoin de tout tenter pour 
recouvrer l'indépendance de sa patrie. Bona- 
parte n'a sûrement pas examiné le Prince de 
Machiavel . sous ce point de vue; mais il y a 
cherché ce qui passe encore pour de la profon- 
deur parmi les âmes vulgaires ; l'art de tromper 
les hommes. Cette politique doit tomber à 
mesure que les lumières s'étendront; ainsi la 
croyance à la sorcellerie n'existe plus^ depuis 
qu'on a découvert les véritables lois de la phy- 
sique. 

Un principe général, quel qu'il fût, déplaisoit 
à Bonaparte, comme une niaiserie ou comme un 
ennemi. Il n'écoutoit que les considérations du 
moment, et n'examinoit les choses que sous le 
rapport de leur utilité immédiate; car il auroit 
voulu mettre le monde entier en rente viagère 
rar sa tête. Il n'étoit point sanguinaire^ mais 
indiffèrent à la vie des hommes. Il ne la consi- 
déroit que comme un moyen d'arriver à son but» 
vu comme tiê obstacle à écarter de sa roi^te. Il 
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n'étoit pas même aussi colère qu'il a souvent 
paru rêtre : il vouloit effrayer avec ses paroles^ 
afin de s'épargner le fait par la menace. Tout 
étoit chez lui moyen ou but; Tinvolontaire ne 
se trouvoit nulle part, ni dans le bien^ ni dans le 
mal. On prétend qu'il a dit : J'ai tant de con- 
scrits à dépenser par an. Ce propos est vraisem- 
blable^ car Bonaparte a souvent assez méprisé 
ses auditeurs pour se complaire dans un genre de 
sincérité qui n'est que de l'impudence. 

Jamais il n'a cru aux sentimens exaltés, soit 
dans les individus^ soit dans les natioûs ; il a pris 
l'expression de ces sentimens pour de Thypo* 
crisie. Il pensoit tenir la clef de la nation hu* 
maine par la crainte et par l'espérance, habile-^ 
ment présentées aux égoïstes et aux ambitieux. 
Il faut en convenir, sa persévérance et son acti- 
vité ne se ralentissoient jamais quand il s'agissoit 
des moindres intérêts du despotisme ; mais c 'étoit 
le despotisme même qui devoit retomber sur sa 
tête. Une anecdote^ dans laquelle j'ai eu quel- 
que part peut ofiîrir une donnée de plus sur le 
système de Bonaparte relativement à l'art de gou- 
verner. 

Le duc de Melzi^ qui a été pendant quelque 
temps viçe-président de la république Cisalpine, 
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étoit un des hommes les plus distingués que cette 
Italie^ si féconde en tout genre, ait produits. 
Né d'une mère espagnole et d'un père italien^ il 
réunissoit la dignité d'une nation à la vivacité 
de Tautre ; et je ne sais si Ton pourroit citer, 
même en Frapce^ un homme plus remarquable 
par sa conversation, et par le talent plus im- 
portant et plus nécessaire de connoitre et de 
juger tous ceux qui jouoient un rôle politique 
en Europe. Le premier consul fut obligé de 
l'employer^ parce qu'il jouissoit du plus grand 
crédit parmi ses concitoyens, et que son attache- 
ment à sa patrie n'étoit mis en doute par per- 
sonne. Bonaparte n'aimoit point à se servir 
d'hommes qui fussent désintéressés, et qui eussent 
des principes quelconques inébranlables; aussi 
tournoit-il sans cesse autour de Melzi pour le 
corrompre. 

Après s'être fait couronner roi d'Italie, en 
1805^ Bonaparte se rendit au corps législatif 
de Lombardie, et dit à l'assemblée qu'il Touloit 
donner une terre considérable au duc de Melzi, 
pour acquitter la reconnoissance publique envers 
lui : il espéroit ainsi le dépopulariser. Me trou- 
vant alors à Milan^ je vis le soir M. de Melzi 
qui étoit vraiment au désespoir du tour perfide 
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que Napoléon lui avoit joué^ sans Ten prévenir 
en aucune manière; et, comme Bonaparte ie 
êeroit irrité d'un refus^ je conseillai à M. de 
Melzi de consacrer tout de suite à un établisse- 
ment public les revenus dont on avoit voulu 
Taccabler. Il adopta mon avis ; . et^ dès le jour 
suivant^ en' se promenant avec l'empereur^ il lui 
dit que telle étoit son intention. Bonaparte lui 
saisit le bras, et s'écria : C*est une idée de madame 
de Staël que vous me dites là ; je le parie. Mais 
ne donnez pasj croyez-moi, dans cette philan^ 
thropie romanesque du dix-huitHme siècle : il rCy 
a qu^une seule chose à faire dans ce monde, ffest 
Sacquéi'ir toujours plus d^ argent et de pouvoir ; 
tout le reste est chimère. Beaucoup de gens 
diront qu'il avoit raison ; je crois, au contraire, 
que l'histoire montrera qu'en établissant cette 
doctrine, en déliant les hommes de l'honneur^ 
partout ailleurs que sur le champ de bataille, il 
a préparé ses partisans à l'abandonner conformé- 
ment à ses propres préceptes, quand il cesseroit 
d'être le plus fort. Aussi peut-il se vanter d'avoir 
eu plus de disciples fidèles à son système, que de 
serviteurs dévoués à son infortune. Il consacroit 
sa politique par le fatalisme, seule religion qui 
puisse s'accorder avec le dévouement à la fortune ; 
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ti, sa prospérité croissant toujouFs^ il a fipi par 
se faire le grand-prêtre et l'idole de son propre 
culte^ croyant en lui^ comme si ses désirs étoient 
des présides, et ses desseins des oracles. 

La durée du pouvoir de Bonaparte étoit une 
leçon d'immoralité continuelle : s'il avoit tou- 
jours réussi^ qu'aurions-nous pu dire à nos en- 
fans ? Il nous seroit toujours resté sans doute la 
jouissance religieuse de la résignation^ mais la 
masse des habitans de la terre auroit en vaia 
cherché les intentions de la Providence dans les 
affaires humaines. 

Toutefois, en 181 1^ les Allemands appeloient 
encore Bonaparte l'homme de la destinée ; l'imar» 
gination de quelques Anglois même étoit ébranlée 
par ses talens extraordinaires. La Pologne et 
l'Italie espéroient encore de lui leur indépen* 
dance^ et la fille des Césars étoit devenue son 
épouse. Cet insigne honneur loi causa comme 
un transport de joie, étranger à sa nature ; et, 
pendant quelque temps, on dut croire que cette 
illustre compagne pourroit changer le caractère 
de celui que le sort avoit rapproché d'elle. Il ne 
falloit encore à cette époque, à Bonaparte^ qu'un 
sentiment honnête pour être le plus grand souve- 
loin da monde : soH Tamour paternel qui porte 
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les hommes à soigner l'héritage de leurs enfaùs ; 
soit la pitié pour ces François qui se faisoiènt 
tuer pour lui au moindre signe; soit l'équité 
envers les nations étrangères qui le regardoient 
avec étonnement ; soit enfin cette espèce de sa- 
gesse^ naturelle à tout homme au milieu de la 
vie^ quand il voit s'approcher les grandes ombres 
qui doivent bientôt l'envelopper : une vertu, 
une seule vertu, et c'en étoit assez pour que 
toutes les prospérités humaines s'arrêtassent sur 
la tête de Bonaparte. Mais l'étincelle divine 
n'existoit pas dans son cœur. 

Le triomphe de Bonaparte, en Europe comme 
en France, reposoit en entier sur une grande 
équivoque qui dure encore pour beaucoup de 
gens. Les peuples s'obstinoient à le considérer 
comme le défenseur de leurs droits, dans le 
moment où il en étoit le plus grand ennemi. La 
force de la révolution de France, dont il avoit 
hérité, étoit immense, parce qu'elle se composoit 
de la volonté des François et du vœu secret des 
autres nations. Napoléon s'est servi de cette 
force contre les anciens gouvernemens pendant 
plusieurs années, avant que les peuples aient 
découvert qu'il ne s'agissoit pas d'eux. Les 
mêmes noms subsistoient encore : c'étoit toujours 
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la France^ jadis le foyer des principes populaires.; 
ety bien que Bonaparte détruisit les républiques^ 
et qu'il excitât les rois et les princes à des actes 
de tyrannie^ «contraires même à leur modération 
naturelle^ on crojoit encore que tout cela finiroit 
par de la liberté^ et souvent lui-même parloit de 
constitution^ du moins quand il s'agissoit du 
règne de son fils. Toutefois le premier pas que 
Napoléon ait fait vers sa ruine^ c'est l'entreprise 
contre l'Espagne ; car il a trouvé là une résista 
ance nationale^ la seule dont l'art ni la corruption 
de la diplomatie ne pussent le débarrasser. 11 ne 
s'est pas douté du danger qu'une guerre de vil- 
lages et de montagnes pouvoit faire courir à son 
armée; il ne croyoit point à la puissance de 
l'âme; il comptoit les baïonnettes; et, comme 
avant l'arrivée des armées angloises^ il n'y en 
avoit presque point en Espagne^ il n'a pas su 
redouter la seule puissance invincible^ l'enthou- 
siasme de tout un peuple. Les Franfois, disoit 
Bonaparte^ sont des machines nerveuses; et il 
vouloit expliquer par là le mélange d'obéissance 
et de mobilité qui est dans leur nature. Ce 

m 

reproche est 'peut-être juste; mais il est pourtant 
vrai qu'une persévérance invincible depuis près 
de trente ans se trouve au fond de ces défauts, et 
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c^est parce t{ue Bonaparte a ménagé l'idée domi- 
nante qu'il a régné. Les François ont cru pen- 
dant long-temps que le gouvernement impérial 
les préservoit des institutions de l'ancien régin» 
qui leur sont particulièrement odieuses. Ils ont 
confondu long-temps aussi la cause de la révo- 
lution avec celle d'un nouveau maître. Beau- 
coup de gens de bonne foi se sont laissé séduire 
par ce motif^ d'autres ont tenu le même langage^ 
lors même qu'ils n^avoient plus la même opinion ; 
et ce n'est que très-tard que la nation s'est désin- 
téressée de Bonaparte. A dater de ce jour, 
FabSme a été creusé sous ses pas. 
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CHAPITRE XIX. 

ÊfmHTtmwt du pommr ; revers et abdication de 

Bonaparte^ 

t/ETTE vieille Europe nCennuiCy disoit Napo* 
léon aidant de partir pour la Russie. En efiêt^ 
il ne rencontroit plus d'obstacle à ses volontés 
nulle part, et l'inquiétude de son cafitctère ayoit 
besoin d'un diment nouveau. Peut-être aitôsi la 
fweie et la clarté de son jugement s'altérèrent- 
elles^ quand les hommes et les choses plièrent 
tellement devant lui^ qu'il n'eut plus besoin d'ex« 
^cer sa pensée sur aucune des difficultés de la 
vie. Il y a dans le pouvoir sans bornes une sorte 
de vertige qui saisit le génie comme 4a sottise^ 
et les perd également l'un et l'autre. 

L'étiquete orientale que Bonaparte avoit éta- 
blie dans sa cour, interceptoit les lumières que 
l'on peut recueillir par les communications fa- 
ciles de la société. Quand il j avoit quatre cents 
personnes dans son salon, un aveugle auroit pu 
s'y croire seul^ tant le silence qu'on observoit 
étoit. profond. Les maréchaux de France, au 
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milieu des fatigues de la guerre^ au moment de 
la crise d'une bataille^ eatroieat dans la tente 
de l'empereur pour lui demander ses ordres^ et il 
ne leur étoit pas permis de s'y asseoir. Sa famille 
ne souflfroit pas moins que les étrangers de son 
despotisme et de sa hauteur. Lucien a mieux 
aimé vivre prisonnier en Angleterre que régner 
sous les ordres de son frère. Louis Bonaparte» 
dont le caractère est généralement estimé, se vit 
contraint par sa probité même» à renoncer à la 
couronne de Hollande ; et» le croiroit-on ? quand 
il causoit avec son frère pendant deux heures tête 
à tête» forcé par sa mauvaise santé de s'appuyer 
péniblement contre la muraille» Napoléon ne 
lui offroit pas une chaise : il demeuroit lui-même 
debout» de crainte que quelqu'un n'eût l'idée de 
se familiariser assez avec lui pour s'asseoir en sa 
présence. 

La peur qu'il causoit dans les derniers temps 
étoit telle» que personne ne lui adressoit le 
premier la parole sur rien. Quelquefois il s'en- 
tretenoit avec la plus grande simplicité au mi- 
lieu de sa cour, et dans son conseil d'état. Il 
souffroit la contradiction» il y encourageoit 
même» quand il s'agissoit de questions admi- 
nistratives pu judiciaires sans relation avec son 
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pouvoir. Il falloit.voir alors rattendrissement de 
ceux auxquels il avoit rendu pour un moment la 
respiration libre; mais, quand le maître repa» 
roissoitj on demandoit en vain aux ministres de 
présenter un rapport à l'empereur contre une 
mesure injuste. S'agissoit-il même de U victime 
d'une erreur^ de quelque individu pris par hasard 
sous le grand filet. tendu sur Tespèce humaine^les 
agens du pouvoir vous objectoient la difficulté de 
s'adresser à Napoléon^ comme s'il eût été ques- 
tion du Grand Lama. Une telle stupeur causée 
par la puissance auroit fait rire^ si l'état où se 
trouvoient les hommes sans appui sous ce despo- 
tisme> n'eût pas inspiré la plus profonde pitié* 
. Les complimens^ les hymnes, les adorations 
sans nombre et sans mesure dont ses gazettes 
étoient remplies^ dévoient fatiguer un homme 
d'un esprit aussi transcendant; mais le despo- 
tisme de son caractère étoit plus fort que sa 
propre raison. Il aimoit moins les louanges 
vraies que les flatteries serviles^ parce que^ dans 
les unes^ on n'auroit vu que son mérite^ tandis 
que les autres attestoient son autorité. En gé- 
néral^ il & préféré la puissance à la gloire ; car 
l'action ^de la force lui plaisoit trop pour qu'il 
s'occMpâ de la postérité sur laquelle on ne peut 
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Tcxerccr. Mais un des résultat» du pouvoir ab- 
solu qui a le plus contribué à précipiter Bona- 
"parte de son frône^ c'est que^ par degrés^ Toa 
n'osoit plus lui parler avec vérité sur rien. Il a 
fini par ignorer qu'il faisoit froid à Moscou, dès 
le mois de novembre, parce que personne, parmi 
ses courtisans^ ne s'est trouvé assez romain pour 
oser lui dire une chose aussi simple. 

En 181 Ij Napoléon avoit fait insérer^ et désa- 
vouer en même temps^ dans 1q Moniteur une 
note secrète, imprimée dans les journaux anglois^ 
comme ayant été adressée par son ministre des 
afiaires"" étrangères à l'ambassadeur de Russie. II 
y étoit dit que l'Europe ne pouvoit être en paix 
tant que l'An'gleterre et sa constitution subsiste- 
roient. Que cette note fût authentique ou non^ 
elle portoit du moins le cachet de l'école de Na- 
poléon, et exprimoit certainement sa pensée. Un 
instinct dont il ne pouvoit se rendre conkpte, lui 
apprenoit que^ tant qu'il y auroit un foyer de 
justice et de liberté dans le monde, le tribunal 
qui devoit le condamner tenoit ses séance» per- 
manentes. 

Bonaparte joignoit peut-être à la folle idée de 
la guerre de Russie celle de la conquête de la 
Turquie^ du retour en Egypte^ et de quelques 
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tentatives sur les établissemens des Anglois dany 
l'Inde ; tels étoient les projets gigantesques avec 
lesquels il se rendit la première fois à Dresde, 
traînant après lui les armées de tout le continent 
de l'Europe^ qu'il obligeoit à marcher contre la 
puissante nation limitrophe de l'Asie. Les pré- 
textes étoient de peu de chose pour un homme 
arrivé à un tel degré de pouvoir ; cependant il 
falloit adopter sur l'expédition de Russie une 
phrase à donner aux courtisans^ comme le mot 
d*ordre. Cette phrase étoit^ que la France S€ 
voyoit obligée de faire la guerre à la Russie, 
parce qu^elle n'obserooit pas le blocus continental 
envers V Angleterre. Or^ pendant ce temps^ 
]3onaparte lui-même accordoit sans cesse à Paris 
des licences pour des échanges avec les négociant 
de Londres ; et l'empereur de Russie auroit pu^ 
à meilleur droite lui déclarer la guerre^ comme 
manquant au traité par lequel ils s'étoient en- 
gagés réciproquement à ne point faire de com- 
merce avec les Angloii. Mais qui se douneroit 
la peine aujourd'hui de justifier une telle guerre ? 
Personne^ pas même Bonaparte ; car son respect 
pour le succès est tel, qu'il doit se condamner 
lui-même d'avoir encouru de si grands revers. 
Cejpeiidaiit le prestige de l'admiration et de 
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la terreur que Napoléon inspiroit étoit si grand, 
tque Ton n'avoit guère de doutes sur ses triom- 
phes. Pendant qu'il étoit à Dresde^ en 1818^ 
environné de tous les souverains de T Allemagne^ 
et commandant une armée de cinq cent mille 
hommes, composée de presque toutes les nations 
européennes^ il paroissoit impossible^ d'après les 
'Calculs humains^ que son expédition ne fût pas 
heureuse. En effets dans sa chute^ la Providence 
s'est montrée de plus près à la terre que dans 
tout autre événement^ et les élémens ont été 
chargés de frapper les premiers le maître des 
hommes. On peut à peine se figurer aujourd'hui 
que, si Bonaparte avoit réussi dans son enterprise 
contre la Russie, il n'y avoit pas un coin de terre 
continentale où Ton pût lui échapper. Tous les 
ports étant fermés, le continent étoit, comme la 
tour d'Ugolin, muré de toutes parts. 

Menacée de la prison par un préfet très-docile 
au pouvoir^ si je montrois la moindre intention 
'de m'éloigner un jour de ma demeure, je m'é- 
chappai, lorsque Bonaparte étoit près d'entrer 
^^n Russie, craignant de ne plus trouver d'issue 
«en Europe^ si j'eusse difieré plus long-temps. Je 
n'avois déjà plus que deux chemins pour aller en 
Jkngleterre, Constantinople ou Pétersbourg. La 
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^erre entre la Russie et la Turquie rendoit la, 
route par ce dernier pays presque impraticable; 
je ne savois ce que je deviendrois, quand l'empe- 
reur Alexandre voulut bien m'envoyer àVienne un 
passe-port. En entrant dans son empire> reconnu 
pour absolu^ je me sentis libre pour la première 
fois> depuis le règne de Bonaparte^ non pas seule-^ \ 
ment à cause des vertus personnelles de Tempe-* 
reur Alexandre^ mais parce que la Russie étoit 
le seul pays où Napoléon ne fit point sentir son 
influence. Il n'est aucun ancien gouvernement 
que Ton pût comparer à cette tyrannie entée sur 
une révolution^ à cette tyrannie qui s'étoit servie 
du développement même des lumières^ pour mieux 
enchaîner tous les genres de liberté. 

Je me propose d'écrire un jour ce que j'ai vu 
de la Russie. Toutefois je dirais sans me dé^r 
tourner de mon sujets que c'est un pays mal 
connu, parce qu'on n'a presque observé de cette 
nation qu'un petit nombre d'hommes de cour^ 
dont les défauts sont d'autant plus grands^ que le 
pouvoir du souverain est moins limité. Ils ne 
brillent pour la plupart. que par l'intrépide bra^ 
voure commune à toutes les classes ; mais les pay- 
sans , russes^ cette nombreuse ^partie de la nation 
qui ne connoit que la terre qu'elle cultive^ et 1^ 
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ciel qu'elle regarde^ a quelque cbose en elle de 
yraiment admirable. La douceur de ces hommes^ 
leur hospitalité, leur élégance naturelle^ sont ex- 
traordinaires ; aucun danger n'a d'existence à 
leurs yeux^ ils ne croient pas que rien soit im- 
possible quand leur maître le commande. Ce 
mot de maître^ dont les courtisans font un objet 
de flatterie et de calcul^ ne produit pas le même 
effet sur un peuple presque asiatique. Le 
monarque^ étant chef du culte^ fait partie de 
la religion ; les paysans se prosternent en pré- 
sence de l'empereur^ comme ils saluent l'église 
devant laquelle, ils passent; aucun sentiment 
Servile ne se mêle à ce qu'ils témoignent à cet 
égard. 

Grâce à la sagesse éclairée du souTeratti actuel^ 
toutes les améliorations possibles s'accompliront 
graduellement en Russie. Mais il n'est rien dt 
plus absurde que les discours répétés d'ordinaire 
par ceux qui redoutent les lumières d'^ilexandre. 
^^ Pourquoi," disent-ils, '* cet empereur, dont les 
^^ amis de la liberté sont si enthousiastes, n- éta- 
blit'-il pas chet lui le régime constitutionBel 
qu'il conseille aux autres pays?" C'est une 
des mille et une ruies des ennemis de la raison 
humaine, qtie de vouloir empêcher ce qui est 
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possible et désirable pour une nation^ en de* 
mandant ce qui ne Test pas actuellement chez 
une autre» Il n'y a point encore de tiers état 
en Russie: comment donc pourroit-on y créer 
un gouvernement représentatif ? La classe inter- 
médiaire entre les Boyars et le peuple manque 
presque entièrement. On pourroit augmenter 
l'ejKistence politique des grands seigneurs» et 
défaire, à cet égards l'ouvrage de Pierre V\, 
mais ce seroit reculer au lieu d'avancer ; car le 
pouvoir de l'empereur^ tout absolu qu'il est ea-<* 
core^ est une amélioration sociale en compa- 
raison de ce qu'étoit jadis l'aristocratie russe. 
La Russie^ sous le rapport de la civilisation, 
n'en est qu'à cette époque de l'histoire^ où^ pour 
le bien des nations^ il falloit limiter le pouvoir 
des privilégiés par celui de la couronne. Trente- 
six religions^ en y comprenant les cultes paîensj 
treatersix peuples divers sont^ non pas réunis, 
mais épars sur un terrain immense. D'une part 
le culte grec s'accorde avec une tolérance par- 
faite, et de l'autre^ le vaste espace qu'occypept 
les hommes leur laisse la liberté de vivre chacun 
selon leurs mœurs. Il p'y a point encore dans 
cet ordre de choses, des lumières qu'on {)uisse 
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concentrer^ des individus qui puissent faire mar- 
cher des institutions. Le seul lien qui unisse- 
des peuples presque nomades^ et dont les maisons 
ressemblent à des tentes de bois établies dans la 
plaine^ c'est le respect pour le monarque, et la 
fierté nationale; le tems en développera suc- 
cfessivement d'autres. 

J'étois à Moscou un mois, jour pour jour^ 
avant que Parmée de Napoléon y entrât, et je 
n'osai m'y arrêter que peu de momens^ crai- 
gnant déjà son approche. En me promenant 
au haut du Kremlin^ palais des anciens czars* qui 
domine sur l'immense capitale de la Russie^ et sur 
ses ' dix-huit cents églises, je pensois qu'il étoit 
donné à Bonaparte de voir les empires à ses 
pieds, comme Satan les ofiîrit à notre Seigneur. 
Mais c'est lorsqu'il ne lui restoit plus rien à 
conquérir en Europe^ que la destinée l'a saisi 
pour le faire tomber aussi rapidement qu'il étoit 
monté. Peut-être a-t-il appris depuis, que, quels 
que soient les événemens des premières scènes, il 
existe une puissance de vertu qui reparott tou- 
jours au cinquième acte des tragédies, comme 
chez les anciens un dieu tranchoit le nœud 
quand l'action en étoit digne. 
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La perséyérance admirable de TEmpereur 
Alexandre en refusant la paix que Bonaparte lui 
offiroit^ selon sa coutume^ quand il fut vainqueur ; 
rénergie des Russes qui ont mis le feu à Mosrcou,: 
. pour que le martyre d'une ville sainte sauvât le 
monde chrétien; contribuèrent certainement 
beaucoup aux revers que les troupes de Bona- 
parte ont éprouvés dans la retraite de Russie. 
Mais c'est le froid, ce froid de l'enfer, tel qu'il 
est peint dans le Dante^ qui pouvoit seul anéantir 
l'armée de Xerxès. 

Nous qui avons le cœur françois, nous nous 
étions cependant habitués pendant les quinze 
années de la tyrannie de Napoléon à considérer 
ses années par delà le Rhin comme ne tenant 
plus à la France ; elles ne défendoient plus les 
intérêts delà nation^ elles neservoient que l'am- 
bition d'ui>seul homme ; il n'y avoit rien en cela 
qui pût réveiller l'amour de la patrie ; et loin de 
souhaiter alors le triomphe de ces troupes^ 
étrangères en grande partie, on pouvoit con- 
sidérer leurs défaites comme un bonheur même 
pour la France. D'ailleurs plus on aime la 
liberté dans' SOU' pays, plus il est impossible de se 
réjouir des victoires dont l'oppression des autres 
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peuples doit être le résultat. Mai^ qui pourroit 
entendre néanmoins le récit des maux qui ont 
accablé les François dans la guerre de Russie^ 
sans en avoir le cœur déchiré ? 

Incroyable homme ! il a yu des souffrances dont 
on ne peut aborder la pensée ; il a su que les 
grenadiers François, dont TEurope ne parle encore 
qu'avec respect^ étoient devenus le jouet de 
quelques juifs, de quelques vieilles femmes de 
Wilna, tant leurs forces physiques les avoient 
abandonnés, long^temps avant qu'ils pussent 
mourir ; il a reçu de cette armée des preuves de 
respect et d'attachement, lorsqu'elle périssoit un 
à un pour lui ; et il a refusé six mois après à 
Dresde une paix qui le laissoit mattfè de la 
France jusqu'au Rhin, et de l'Italie tsiute en- 
tière. Il étoit venu rapidenient à Paris après 
la retraite de Russie, iifin d'y réunir de nouvelles 
forces. Il nvoit traversé^ avec yiie fermeté 
plus théâtrale que naturelle, rAlleiqagne dont 
il étoit hai, mais qui le redoiitoit encore, Pans 
son dernier bulletin, il avoit rendu compte des 
désastm de son armée plutôt en les outrant 
qu'en les dissimulant. C'est un homnie qui 
aime tellement à causer de^ émotions fortes quei 
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quand il ne peut pas cacher ses revers^ il les 
exagère pour faire toujours plus qu'un autre. 
Pendant son absence on avoit essayé contre lui 
la conspiration la plus généreuse (celle de Mal- 
let) dont rhistoire de la révolution de France 
ait offert Texemple. Aussi lui causa-t-elle plus 
de terreur que la coalition même. Ah ! que 
n'a-t*elle réussi/ cette conjuration patriotique ! 
La France auroit eu la gloire de s'affranchir 
elle-même, et ce n'est pas sous les ruines de U 
patrie que son oppresseur eût été accablé; 

Le général Mallet étoit un ami de la liberté, 
il attaquoit Bonaparte sur ce terrain. Or Bo*^ 
naparte savoit qu'il n'en existoit pas de plus 
dangereux pour lui ; aussi ne parloit-il en reve- 
nant à Paris que de l'idéologie. Il avoit pris en 
horreur ce mot très-innocent, parce qu'il signifie 
la théorie de la pensée. Toutefois il étoit sin- 
gulier de ne redouter que ce qu'il appeloit les 
idéologues, quand l'Europe entière s'armoit con^ 
tre lui. Ce seroit beau si, en conséquence de 
cette crainte, il eût recherché par-dessus tout 
Testime des philosophes: mais il détestoit tout 
individu capable d'une opinion indépendante. 
Sous le rapport même de la politique, il a trop 
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cru qu'on ne gouvernoit les hommes que par 
leur intérêt ; cette vieille maxime^ quelque com- 
mune qu'elle soit, est souvent fausse. La plu- 
part des hommes que Bonaparte a comblés de 
places et d*argent^ . ont déserté sa cause ; et ses 
soldats, attachés à lui par ses victoires, ne l'ont 
point abandonné. Il se moquoit de Tenthou- 
siasme, et cependant c'est l'enthousiasme^ ou du 
moins le fanatisme militaire qui l'a soutenu. La 
frénésie des combats^ qui dans ses excès même a de 
la grandeur^ a seule fait la force 4e Bonaparte. 
Les nations ne peuvent avoir tort: jamais un 
principe pervers n'agit long-temps sur la masse ; 
les hommes ne sont mauvais qu'un à un. 

Bonaparte fit^ ou plutôt la nation fit pour lui, 
un miracle. Malgré ses pertes immenses en Russie^ 
elle . créa, en moins de trois mois, une nouvelle 
armée qui put marcher en Allemagne et y 
gagner encore des batailles. C'est alors que le 
démon de l'orgueil et de la folie se saisit de Bo- 
naparte, d'une façon telle que le raisonnement 
fondé sur son propre intérêt ne peut plus 
expliquer les motifs de sa conduite: c'est à 
Dresde qu'il a méconnu la dernière apparition 
de son génie tutélaire. 
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Les Allemands^ depuis long-temps indignés, «e 
«oulevèrent enfin contre les François qui occu- 
poient leurs pays; la fierté nationale^ cette 
grande force de Thumanité, reparut parmi lés 
fils des Germains. Bonaparte apprit alors ce 
qu'il advient des alliés qu'on a contraints par la 
force^ et combien tout ce qui n'est pas volontaire^ 
se détruit au premier revers. Les souverains de 
r Allemagne se battirent avec l'intrépidité des sim- 
ples soldats^ et l'on crut voir dans les Prussiens^ 
et dans leur roi guerrier^ le souvenir de l'insulte 
personnelle que Bonaparte avoit fait subir quel- 
ques, années auparavant à leur belle et vertueuse 
reine. 

« 

La délivrance de l'Allemagne avoit été depuis 
long-temps l'objet des désirs de l'empereur de 
Russie. Lorsque les François furent repoussés de 
son pays, il se dévoua à cette cause^ non seulement 
comme souverain^ mais comme général ; et plu- 
sieurs fois il exposa sa vie, non en monarque ga- 
ranti par ses courtisans^ mais en soldat intrépide. 
La Hollande accueillit ses libérateurs^ et rappela 
<^ette maison d'Orange^ dont les princes sont main- 
tenant^ comme jadis^ les défenseurs de l'indépen- 
dance et les magistrats de la liberté. Quelque 
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influence qu'aient eue aussi sur cette époque les 
victoires des Anglois en Espagne, nous parlerons 
ailleurs de Lord Wellington ; car il faut s'arrêter 
& ce nom^ on ne peut le prononcer en ^passant. 

Bonaparte revint à Paris^ et dans ce moment 
encore la France pouvoit être sauvée. Cinq 
membres du corps législatif, Gallois^ Raynouard^ 
Flaugergues, Maine de Biran, et Lainé^ deman- 
dèrent la paix au péril de leur vie; chacun 
d'eux pourroit être désigné par un mérite parti- 
culier ; et le dernier que j'ai nommé. Laine, per- 
pétue chaque jour^ par ses talens et sa conduite, 
le souvenir d'une action qui sufliroit pour honorer 
le caractère d'un homme. Si le sénat avoit se- 
condé les cinq du corps législatif, si les généraux 
avoient appuyé le sénat, la France auroit disposé 
de son sort, et, quelque parti qu'elle eût pris^ die 
fût restée France. Mais quinze années de tyrannie 
dénaturent toutes les idées, altèrent tous les aenti- 
mens : les mêmea hommes qui exposeroient no- 
blement leur vie à la guerre, ne savent pas que le 
même honneur et le même courage commandent 
dans la carrière civile la résistance à l'ennemi de 
tous, le despotisme. 

Bonaparte répondit à la députation du corps 
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législatif avec une fureur concentrée; il parla mal^ 
mais son orgueil se fit jour à travers le langage 
embrouillé dont il se servit. Il dit que la France 
avoit plus besoin de lui que lui d*elle, oubliant que 
c'étoit lui qui Tavoit réduite à cet état. Il dit 
qu^un trône riétoit qtiun morceau de bois sur 
lequel on étifidoit un tapîsj et que tout dépendoit 
de celui qui Voccupoit ; enfin il parut toujours 
enivré de lui-même. Toutefois^ une anecdote 
singulière feroit croire qu'il étoit atteint déjà par 
rengourdissement, qui s'est montré dans son 
caractère pendant la dernière crise de sa "vie poli- 
tique. Un homme tout-'à-fait digne de foi, m'a dit» 
que causant seul avec lui, la veille de son départ 
pour Tarmée au mois de janvier 18 14^ quaiidles' 
alliés étoieiit déjà entrés en France^ Bonaparte 
avoua, dans cet entretien secret, qu'il n'avoit pas 
de moyen de résister ; son interlocuteur discuta 
la question ; Bonaparte lui en présenta le mauvais 
cdté dans tout son jour, et puis, chose inouïe, il 
s'endormoit en parlant sur un tel sujet, sans 
qu'aucune fatigue précédente expliquât cette bi-* 
zarre apathie. Il n'en a pas moins déployé de- 
puis une extrême activité dans sa campagne de 
1814; il s'est laissé sans doute reprendre au3si par 



pne confiance présomptueiue;..^'U9 autr^^c^tjS 
r^jûstence physique^ .à force dfe JQuiss^^ncpp Ç^4ç 
facilités^ s'étoit emparée de cet homme .a^t^fqip 
si dominé par sa pensée. Il étoit^ pour p^nsi 
dire^ épaissi d'âme comme de corps j spa^^énfe 
pe perçoit plus que par momens cette eayelo|ipe 
^'égoïsme qu'une longue habitude d'être cox^pt^ 
pour tout lui avoit donnée. Il a succombé sou^ 
le poids de la prospérité, avant d'être renversj^ pa^ 
l'infortune. . 

On prétend qu'il n'a pas voulu céder les çoiir 

V 

quêtes qui avoient été faites par la république^ 
et qu'il n'a pu se résoudre à ce que la France fi\t 
afibiblie sous son règne. Si cette considératio|i 
l'a déterminé à refuser la paix q^ lui fut offerte 
àCbâtillon, au mois de mars 1814^ c'est la pre- 
mière fois que l'idée d'un devoir auroit agi sui^ 
lui; et sa persévérance^ en cette occasion^ quelque 
imprudente qu'elle fût^ mériteroit de l'estime* 
Mais il paroit plutôt qu'il a trop compté sur,sofi 
talent après quelques succès en Champagne^ et 
qu'il s'jBst caché à lui-même les difficultés qu'il 
avoit à surmonter^ comme auroit pu le faire un 

de ses flatteurs. On étoit. tellement accoutumé 

.■ - " »■■• 
f^ le ^ craindre^ qii\on n'osqit, pas lui dire, k^ faits 



SUR LA RÉVOLimON FRANÇOISE. ilf 

qui Fintéressoient le plnu. Assuroit^il quMl y 
aVoît vingt mille François dans tel endroit, p«r* 
sonne ne se sentoit le courage de lui apprendre 
qu'il n'y en avoit que dix mille; prétendoit-ii 
que les alliés n'étoient qu'en tel nombre^ nul ne 
se liasardoit à lui prouver que ce nombre étoit 
double. Son despotisme étoit tel^ qu'il avoit ré- 
duit les hommes à n'être que des échos de lui« 
même^ et que sa propre voix lui revenant de 
toutes parts^ il étoit ainsi seul au milieu de la 
foule qui l'environnoit. 

Enfin, il n'a pas vu que l'enthousiasme avoit 
passé de la rive gauche du Rhin à la rive % 
droite ; qu'il ne s'agissoit plus de gouvernemens 
indécis^ mais de peuples irrités ; et que de son 
cftté, au contraire^ il n'y avoit qu'une armée^ 
et plus de nation ; car dans ce grand débat la 
France est demeurée neutre: elle ne s'est pas 
doutée qu*il s'agissoit d'elle qiiand il s'agissoit 
de lui. Le peuple le plus guerrier a vu^ presque 
avec insouciance^ les succès de ces mêmes étran* 
gers qu'il avoit combattus tant de fois avec 
gloire ; et les habitans des villes et des campagnes 
n'aidèrent que foiblement les soldats françois, ne 
pouvant se persuader qu*après vingt-cinq ans de 
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yictoires^ un événement. inouï, l'eatrée <lës idliéi 
à Parifl^ pût arriver* E^He- eut lieu CQpendaat 
cette terrible justice de la destjaéje^'; jue» coalisés- 
furent généreux ; Alexandre, aioai que uouiile 
verroxiii dans la suite^ se montva .touja«if s mstgiatnr 
^ime. Il entra le premier danaJa ville «onquise^ 
en sauveur tout puissant, en philanthrope éclairer 
mais tout en l'admirant^ qui pouvoit être Fraon 
çois et ne pas sentir une ^fTroi^able douleur ? 

Du momeiit oi^ les alliés passèrent . le Rhin 
et pénétrèrent en France, il me semble que les 
vœux des amis de, la Franpe dévoient être abso- 
lument changés. J'étois alors à Londres^ et l'un 
des ministres anglois me demanda ce que je sou^ 
haitois ? J'osai lui répondre que aK>n désir étoit 
que Bonaparte fût viçtorieu^v et- tué. Je trouvai 
dans les Anglois «assez de grandeur d'âme pour 
n'avoir pas besoin de cacher qe sqnt^meat franco» 
devant eux ; toutefois il me fallut.apprettdre> au 
^Ulie^ des tritm>port8 de joie dont la; ville des 
vainqueurs i;etentis$oitj que fari^ éjtoit au pou-f 
v/)ir^des alliée; il me S€;m]^la dans cet instant qu'il 
n'y avoit plus^ de . Fxartica ; ;i^ crus la prédiction^ 
de Burke accomplie, et -que U où elle lexistoit on 
, ne.vc^roit pluf ]%u.;^n àbî«aes^.^ijp^ A\fiXt 
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ftûdre, les alliés^ et les principes constitutionnels 
adopté» par la sagesse dé Louis XVIII^ éloignè- 
rent ce triste préséntiment. 

Bonaparte entendit alors de toutes parts là 
vérité si long-'temps captive. C'est alors que des* 
courtisans ingrats méritèrent le mépris de leur- 
mattre pour l'espèce humaine. En effet, si les 
amis de la liberté respectent Topinion, désirent la 
publicité, cherchent partout Tappui isincère et 
libre du vcéu national, c'est parce qu'ils savent 
que la lie des âmes se montre seule dans les se- 
crets et les intrigues du pouvoir arbitraire. 

« Il y avoit cependant encore de la grandeur 
dan» les adieux de Napoléon à ses soldats, et & 
leun^ aigles si long* temps vainqueurs : sa dernière 
campagne avoit été longue et savante ; enfin lé 
prestige funeste qui rattachoit à lui la gloire 
militaire de la France^ n'étoit pas' encoi'e dé- 
truit Aussi le cèiigrès de Paris a-t-il à se te^ 
procher de l'iivôir mis dansr le tss de revenifi- 
Les représentans de l'Europe doivent avouer 
franchement cette fkûtë; et il est injuste de "là' 
faire porter à la nation fira^çoise:' C'est'ïatii' 
aucun mauvais dessein/ lassurénieicit, que lés mî^ 
nistres des monarques étrangers^ ctot laissé pifttià^' 

Ses 
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8Ér toiiêiie4e*JLoui« XYIII un^dadgei^qui bm^: 
Dttfétt égatemeiit rSuroi^ entière; Miir |M>«r<» ' 
quoi^ eîBiuc qui ont suspendu éette épée m9 s'no^^ 
imsoot^ilspasdunal qu'elle a^fitti^^ : : . .^cn 
Beaucoup de ^ens 'se plaisent à'soQteniriqde 
si Boni^iarte n'avoit tenté ni l'^]kedition;: d'E»^. 
pagne» ni celle de Russie^ il seroititneqre empe^^ 
vear, et cette opinion flatte le& > fiaitûasis dt|/ 
despotisme qui veulent qii'u» si beau gotivcMi«i^ 
ment ne puisse pas être renversé par la4iaituni 
mdme des choses^ mais^ seulement par >oÉf aocî^ 
dent. J'ai àé^k dit ce que l-obs^vatiaB^ de>i^ 
Ffa^nce confirmera^ c'est que Bonaparte' iivoit 
besoin de la guerre> pour établie' «et pour 4|on^ 
servir le pouvMr absolui Une gjlrandtf naÉioa 
n^anroit pas suppgrté le peîds;«iosiotoae et a^filis-» 
•ant du despotisme^ si là gieiie militaire a^ovott 
pas sans cesse anifné' ou inl^é l'esprit .puU|e> 
Les avancemèns eon(ii|uek>daaB k^ div^a grades; 
ailxquels teutea les olasBts dëil^^attnn.fiouTeîeri 
participer^ jendoienti ia- .ocmsciipAioB inqeins)pé^ 
Bible aux habitanat|de.ia ciimpngtie;^ Àii^tcufit 
continuel des^.:viçtQii»'i)anoit Jieii^tdeç touàî les 
autres,. ] -ambitioii uéteit ^ la^ principe^ :actif q dtt 
gouvernement dans ses ^niosidrito Tânaificationa: 
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titfes, VgOQÉyi paifisaBce^^ Bonapatterrtiomfotit 

tofÉ AUX f^niinçoî» à la place de>la Ubertéi. ^ M^^ 

pour êtce ett état; de leur dispemer ce& dédooi^ 

magemens funeites^; il ne falloit pat moins ^ue? 

r£urope à dévorer: si Napoléon eût été (ce 

qu'Oa pourroit appder un tyran raisonnaUe^'^il'. 

n'auroit pu lutter contre ractivité des François^. 

qui desnandoit un but. C'étoit un homme couk 

danuiépar sa destinée aux vertus de Washingtoui 

ou aux -conquêtes d'Attila: mais il étoit plus? 

fiwile d^atteindre les confins du monde civiliséj,) 

qM*. d'arrêter les progrès de la raison humaine, et 

bientôt TofinioB de la France auroit accompli^ 

ee que le» armes des alliés ont opéré. ^ 

( Maintenaotxe n'est plus hii qini seul occupera 

rhtstoira dont Aous.vouloas. esquisser le tableau., 

et notre malheureuse France va de noUveait. 

repaxoitre^ aptèsi quinze ans pendant lesquels or 

u'adroit, entendu! parier, que de l'Empereur et 

de son; aifmiée;. -s Quel» revers nous avons à^dé^^ 

et ire l . quels maux aous* avons à redouter ! il 

uèùs faudra. demander compte encore une fois 

&: Bonapavto! de la :F\ranoe> puisque ce pv^rs) 

trop confiant « et trop 'gUerrieri'S^tet encore une 

foii vamia à hii de.ao» sort 
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, Dans, les diverses observations que- je. viens 
de rassembler sur Bonaparte, je n'ai * point 
approché de sa vie privée que j'ignore^ et qui-ne. 
concerne pas les intérêts de la France. Je n'ait 
pas dit un fait douteux sur son histoire; car 
les calomnies qu'on lui a prodiguées, me sem-' 
blent plus viles encore que les adulations dont il 
fut l'objet. Je me flatte de Tavoir jugé comme 
tous les hommes publics doivent Têtre : d'après 
ce qu'ils ont fait pour la prospérité, les lumières^ 
et la morale des nations. Les persécutions que 
Bonaparte m'a fait éprouver, n'ont pas, je puis 
l'attester, exercé d'influence sur mon opinion. 
Il m'a fallu plutôt, au contraire,. résister à Tespèce 
d'ébranlement que produisent sur l'imagination 
un génie extraordinaire, et une destinée re- 
doutable. Je me serois même assez volontiers 
laissé séduire par la satisfaction que trouvent 
les âmes fières à défendre un homme malheureux, 
et par le plaisir de se placer ainsi plus en con- 
traste avec ces écrivains et ces orateurs qui, 
prosternés hier devant lui, ne cessent de l'injurier 
à présent, en se faisant bien rendre compte, 
j'imagine, de la hauteur des rochers qui le ren- 
ferment. Mais on ne peut se taire sur Bona- 
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parte, lors même qii'îl est malheureux, iparcë q\ie 
sa doctrine politique règne encore dans Tesprit' 
de ses ennemis, comme de ses partisans. Car dé*' 
tout l'héritage de sa terrible puissance, il né 
reste au genre humain que la connoissance fù- 
neste de quelques secrets de plus dans l'art de la 
tyrannie. 
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